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De janvier 1900 à décembre 1905, M. de Beau- 
repaire-Froment a eff ectivement dirigé La Tradition 
et a fait les frais de publication des six années de 
la revue. M. Henry Carnoy ayant cédé la propriété 
de La Tradition, M. de Beaurepaire-Froment doit 
faire paraître une revue portant un autre titre. 
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LE BON DIEU DANS LA TIRETTE 

Conte facétieu de l'Ille-et- Vilaine. 



père Migault, du vil- 
lage de Saulny, dans 
la paroisse de Pléchà- 
tel a toujours passé 
pour être quasiment 
innocent. Mais que 
nona ! ajouta la mère 
Ridcl, qui nous racon- 
tait cette histoire, tout 
en épluchant ses châ- 
taignes au coin de son 
fouijer. Il n'est point 
si bête qu'il en a l'air. 

C'est un homme 
juste, obligeant, ser- 
viable même avec ses 
voisins, lorsqu'il peut leur être utile. Et c'est sans doute 
à cause de cela qu'on le trouve bête, car voyez- vous, dans 
la vie, il ne faut pas être trop complaisant. 

L'autre hiver, iMigault tomba malade. Sa femme, le 
crovant au m^uroir, s'en alla prier le curé de Pléchâtel de 
venir le confesser, et le mettre en extrême-onction. 

— Est-ce qu'il est souffrant depuis longtemps ? demanda 
le prêtre. 

— Hélas oui ! y a ben des mois qu'il ne fait que geindre. 

— Et qu'est-ce qu'il a comme ça ? 

— J'nen savons rcn. Savons consulté le devin qui dé- 
couvre les maladies en regardant les iaus (3) et qui cré (4) 
que Migault a le cœur retourné. Il a donné des tas d'herbes 
qui n'ont apporté aucun soulagement. 

— J'irai le voir tantôt, dit le curé. 

Et, en effet, il arriva dans la resaiée (3) à Saint Saulny, 
trouva le vieu ben atîaissé, le confessa et le mit en extrême- 
Onction. 



(1) Non. 

(2) Prés de mourir. 

(3) Les urines. 

(4) Croit. 

(5) Après midi. 
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— Je reviendrai demain matin le communier, dit-il en s'en 
allant. 

C'est-y parce que le bonhomme était allégé de ses péchés 
qu'il se trouva mieu ? 

C'est ben probable, puisqu'il dormit toute la nuit, ce qui 
ne lui était pas arrivé depuis longtemps. 

Le lendemain matin, la mère Migault ne fit de la soupe 
que pour elle, comme de juste, puisque son homme devait 
être à jeùn pour recevpir le bon Dieu. 

Après avoir versé le bouillon bien chaud sur le pain dans 
son écuelle, elle plaça celle-ci sur la table, et s'en alla chez 
une voisine lui donner des nouvelles du malade. 

Le père Migault, tout ravigoté par son sommeil, sentait 
de son lit l'odeur de la soupe qui lui chatouillait agréable- 
ment les narines. 

— Ma foi, la.nl pire, dit-il, j'ai trop grand faim ! 

[1 descendit de son lit et mangea l'écuellée de soupe. 

Quand la ménagère rentra et qu'elle ne vit plus de soupe 
dans I écuelle elle supposa bien, car elle le savait goulu, 
que c'était son homme qui l'avait mangée. 

— Malheureu, qu'as-tu fait? Et M. le curé qui va venir 
dans la matinée pour te communier. 

— Çà ne fait ren; çà ne fait ren> répondit-il. Je connais 
Len M. le Curé, j'vas li dire de mettre le bon Dieu dans la 
tirette (1 , et je le prendrai demain matin. 

— Vous voyez donc bien que le père Migault n'était point 
un imbécile ! 




_____ — _____ . 
(1) Le tiroir.. 



TRAD1TI0NN1SUE DE LA BELGIQUE 

(suite). 



PÈLERINAGES ET PROCESSIONS 

(Suite) 

Pour jouir du droit de tonlieu ou péage, les habitants de 
Verviers étaient obligés, dans les temps anciens de se 
rendre à Liège, le jour de la dernière fête de la Pentecôte, 
avec croix et bannières, et de présenter à la catédrale de 
Liège le denier de bon aloi por leur chevaige. Plus tard, cette 
obligation se réduisit à ce qu'une personne de chaque 
ménage seulement accompagnât les croix et les gonfanons ; 
plus tard encore, Verviers obtint de se faire représenter 
uniquement par une vingtaine d'hommes et de femmes 
payés à cet effet. Cette grotesque procession sortait de Ver- 
viers de grand matin, la croi en tète, au son du tambour 
et parfois du violon. Arrivée au pont d Amercœur (Liège 1 , 
elle s'arrêtait devant la porte de la ville, qui ne s'ouvrait 
pour elle que lorsqu'elle en avait officiellement adressé sa 
demande au grand-maïeur de Liège. Cette formalité remplie, 
les sergents avec un chef subalterne de la police, escortaient 
lesdéputés Verviétois qui, à l'instant même, devaient com- 
mencer à faire des gambades et des cabrioles. Entrés à l'é- 
glise de Saint-Lambert, ils olTraient au représentant du cha- 
pitre une bourse contenant des pièces de métal différent, or, 
argent et cuivre ; on la leur rendait pleine d'encens. Ensuite, 
ils allaient se ranger sous la grande Couronneet en faisaient 
plusieurs fois le tour en exécutant des danses, des entre- 
chats et des sauts extravagants, tenant tous le pouce Je la 
main droite levé. Si la fatigue les contraignait à laisser 
retomber la main, à l'instant le peuple criait : 1' pose à haut ! 
(le pouce en haut (levé,. On prétend que si parmi les dan- 
seurs, il s'en était trouvé un assez habile pour toucher la 
couronne du bout des doigts, elle lui aurait appartenu de 
droit, et que la ville de Verviers aurait été pour toujours 
exempte de cette corvée. 

Pour compléter cette absurde cérémonie, les voûtes du 
temple retentissaient du bruit de la caisse, du tambour 
et des cris de la multitude-. La danse finie, le chef de la 
députation. au nom des habitants de V r erviers, prêtait ser- 
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ment sur l'évangile de revenir l'année suivante, à pareil 
jour pour s'acquitter du même hommage. 

Cela fait, les Verviétois sortaient de la catédrale dans 
le même appareil qu'ils y étaient entrés, ils traversaient 
diverses rues pour aboutir au Pont des Arches. Là, ils 
brisaient « li sti » (mesure de blé^ qu'ils avaient apportée 
avec eus. et en jetaient les morceaus dans la Meuse. Cela 
fait, il leur était libre d'aller où ils voulaient. 

(D r Bovy, op. cit., 6* e promenade, t. II. p. 44). 

A la limite des villages de Herstappe et de Russon (Lim- 
bourg) se trouve la sainte chapelle heilich huys). Autrefois, 
le jour de la Fête-Dieu . les habitants de cette dernière 
commune y venaient en procession; et ceus de Herstappe 
étaient tenus de leur apporter un tonneau de bière et des taries 
pour déjeuner. 

<D r Bovy, op. cit., 9 e promenade, t. u, p. 187). 

. 

Il existait à Aire une confrérie du jeu du Saint-Sacrement, 
et chaque année, le jour de la Fête-Dieu, elle jouait un mys- 
tère, le matin, à sa procession, par signes et l'après dinée, 
par paroles et personnages (XV" siècle). 

Dinau, np % cit., 2- série, t. u, p. 330). 

A Rumpst. commune située à 2 lieues de Pierre (province 
d'Anousi, la fête de saint Pierre et Paul, y fête patronale du 
village, donnait autrefois lieu à une cérémonie singulière. 

Une procession, avec la statue de saint Pierre, allait sur 
le Ruppel. accompagnée des nacelles, splendidement or- 
nées, de tous les pêcheurs qui, avec les bateliers, forment 
les 2 3 de la population de Rumpst. Après avoir vogué 
quelque temps, on avait chaque fois soin de laisser tomber, 
comme par accident, la statue du saint patron dans l'eau, 
mais aussitôt tous les pêcheurs jetaient leurs rets et leurs 
filets dans la rivière, et celui d'entre eus qui avait l'avantage 
de pêcher et de retirer de l'eau la statue du saint patron, était 
proclamé pour Tannée suivante doyen ou chef de la con- 
frérie de saint Pierre. En même temps, tous les filets qu'on 
retirait du Ruppel, étaient pleins des plus beaus poissons, 
qu'on avait eu soin de se procurer d'avance pour cette pêche 
simulée, et que l'on offrait, après avoir rapporté solennel- 
lement la statue de saint Pierre à l'église, au curé et à 
toutes les notabilités du village , pour recevoir d'eus en 
retour quelques pourboires destinés à fournir aus dépenses 
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de la sôirée, qu'on passait à boire, à chanter et à danser 
dans les cabarets du lieu. N 

(De Reinsberg : Traditions et LéqenJes de la Belqique, 
t. i, p. 438). 

A Merchtem, près Bruxelles, se célébrait une procession 
en souvenir d'un miracle (le 15 août). 

Jadis, on ouvrait l'église à 3 heures du matin et pendant 
9 jours, une foule de pèlerins processaient pieds-nus. le che- 
min que suit la procession. 

La procession constituait alors un véritable ommegang ou 
cavalcade, et l'on y jouait des mgstùres,cest-h-d\rQ des petits 
drames religieus. 

(Wauters : Histoire des environs de Bruxelles, t. !, p. 62). 

A Tournai, le jour de l'exaltation de la Croi, au passage 
de la procession générale, le prieur du monastère des Croi- 
siers attendait, à l'entrée du marché, le Grand-Prévôt de la 
ville et lui présentait, comme premier magistrat de la cité, 
une paire de gants blancs. C'était l'hommage pour une an- 
cienne concession foncière. Les gants blancs étaient le sym- 
bole de l'obéissance féodale. 

(Chotin : Histoire de Tournai, t. i. p. 13'i, et Annales du 
Cercle archéologique de Mons, t. xx, p. 621 ). 

Autrefois, on portait, à Tournai, en grande pompe dans 
les rues de la ville, la chasse de Saint Eleutère patron de 
la pluie. 

A Mons, Sainte Waudru, la patronne de la ville était 
fréquemment invoquée. Pendant des siècles, des pèlerinages 
affluaient dans l'Kglise des chanoinesses de Sainte- Waudru 
(chapitre noble) où se trouvaient les reliques de la sainte. 

Lorsqu'une personne était guérie par l'intercession de la 
sainte, une procession solennelle, à laquelle prenait part la 
femme guérie, avait lieu et le chapitre noble faisait sonner 
à ses frais les cloches pendant la cérémonie. 
(Annales du Cercle archéologique de Mons, t xxvm, p. 220,. 

Le chapitre de Sainte- Waudru, à Mons. distribuait des 
gants au Maïcur, aus échevins, à leurs officiers et à leurs 
sergents, pour la procession de Mons. Chaque membre du 
magistrat recevait aussi de la dame bàtonniere, à la rentrée 
de la procession, 12 deniers « pour faire ducasse 

(/(/., t. i, p. 4 et note 4). 



Digitized by Google 



I 



REVUE DU TRADITIONKISME 1 

A Mons, la veille de la procession de la Trinité, la bâtcm- 
n ièredu chapitre noble de Sainte- Waudru, donnait des <ja.nl s 
blancs au ma yeux de cette ville, et le chapitre en faisait distri- 
buer ans échevins et â chaque membre de l'administration 
de la Ville. De son côté, le comte de Hainaut, quand il assis- 
tait à la procession, devait gratifier chaque chanoinesse 
d'un lot de vin semblable à celui dont on faisait usage à sa 
table, en ce jour. Le sergent de la Verge rouge (ou du mayeur) 
avait le droit d'obliger, sous peine d'amende, tous les gens 
mariés d'aller, avec leur femme, à la procession. 

!'L. Devillers : Lu Procession de Mon.*). 

La procession de l'église de Laeken près Bruxelles, était 
jadis fort renommée, et d'ordinaire on y voyait les habitants 
de Jette, de Wemmel, de Strombeek etd Heembeck. Quel- 
quefois en temps de sécheresse ou de fortes pluies, l'un de ces 
villages faisait faire une procession solennelle pendant 
i jours consécutifs. 

{Messager des Sciences Historiques, t. xx. p 39tt ) 

Dans les registres des Chambres des Compt .-s (Bruxelles), 
registre 1805, f. CVI, on trouve la mention suivante (gou- 
vernement de Marguerite d'Autriche) : 

»< Aux quatre enffans qu'estoient montez sur Rose 
Baxard le cheval bayard), le jour de la procession, à 
Bruxelles, la somme de quatre carolus d'or, de XX solz 
pièce, auxquelz mad* Dame en a fait don en faueur de ce 
que, le IX*jourde may XV e XXIX, jour de ladicte proces- 
sion, ils ont chanté deuant elle » 

Le Comte de Flandre, Louis de Maie, octroya un privi- 
lège aus habitants de Bourbourg, qui déployèrent la plus 
grande valeur sur le champ de bataille de Rosebecq : ils 
avaient le droit de marcher, chaque apnée, en tête de la 
procession de Rosebecq et de se présenter les premiers à 
i offrande à la grand'messe. à Rnsebi /q. 

(Manuscrit en possession ilcM.de Map \ maX'.- <Je 
Rourbourg, en 1837). 

Les anciennes corporations ou (tildes faisaient autrefois 
à Ypresun « ommegang » et portaient un grand craque- 
lin pâtisserie de la hauteur d'un homme, décoré d'oubliés 
dorées et d'autres ornements, lequel, après la procession, 
était le pri d'un tir qui terminait la féte. 

<\4ua pour l'Histoire des Fêles de la Flandre occidentale, 
Bruges, 1849, pp. 1 et 3). Alfred Hakoc. 

(A suivre). 
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L'adoration de l'Enfant Jésus par les rois Mages est peut-être, 
avec la Nativité et la Crucifixion, l'une des scènes religieuses 
qui tentèrent le plus souvent l'imagination des artistes. 

Ces personnages furent éminemment en faveur du moyen- 
âge. On les trouve sculptés aus porches de nos catédrales et 
parfois même des plus humbles églises de village. Quand les 
huchiers d'Amiens édifièrent les incomparables stalles du 
chœur de leur basilique, ils les agenouillèrent dans l'une des 
parcloses ajourées ; aus vitraus du X 1 1 1 • siècle, on les voit 
naïvement tracés ; aus verrières du XVI e siècle, ils passent en- 
tourés d'un somptueu cortège. Telle fut leur popularité qu'ils 
furent même reproduits sur des carrelages céramiques destinés 
à orner des chapelles. 

Etablir l'iconografie de l'Adoration des Mages traitée par les 
peintres serait écrire l'histoire complète de la peinture ; scène 
d'une grâce pénétrante, où est accusée la modernité de l'Evan- 
gile, chez les Van Eyck et les Lorenzo, plus solennelles et plus 
imposante, mais aussi plus froide chez les Simon Vouet, les 
Rubens et les Parrocel, chez tous elle est souvent l'interpréta- 
tion plus exacte de la légende que du texte évangélique. 

A ne considérer pas dans ces tableaus les caractéristiques 
dûes tant â l'esprit de chaque école qu'au tempérament de 
chaque auteur, tous peuvent recevoir pour épigrafe l'un de ces 
merveilleus poèmes « petits par la dimension ; mais grands 
par l'idée et l'image contenues » où a excellé José-Maria de 
Hérédia. L'œuvre du peintre et celle de l'écrivain suggèrent â 
l'âme une impression où l'émotion artistique et le sentiment 
religieu se marient de façon si étroite qu'il semble impossible 
de démêler la part qui revient â chacun . 

EPIFANIE 

Donc Baltazar, Melchior et Gaspar, les Rois Mages, 
Chargés de nefs d'argent, de vermeil et d'émaus 
Et suivis d'un très long cortège de chameaus, 
S'avancent, tels qu'ils sont dans les vieilles images. 

De l'Orient lointain ils portent les hommages 
Aus pieds du Fils de Dieu né pour guérir les maus 
Que souffrent ici-bas l'homme et les animaus ; 
Un page noir soutient leurs robes à ramages. 

Sur le seuil de l etable où veille saint Josef, 
Ils otent humblement la couronne du chef. 
Pour saluer l'Enfunt qui rit et les admire. 

C'est ainsi qu'autrefois, sous Auguste Ca?sar. 
Sont venus, présentant l'or, l'encens et la rnyrhe, 
Les Rois Mages Gaspar, Melchior et Baltazar. 
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Les Rois Mages étaient joués dans les mystères et avaient 
leur place dans les réjouissances pubjiques. 

Les grands seigneurs et les princes les représentaient le plus 
gravement du monde, Guillaume do Naugis rapporte qu'en 1378 
le roi Charles V alla faire hommage à la crèche avec trois hanaps, 
figures des trois dons symboliques, l'or, l'encens et la myrrhe. 




A loccasion de l'Epifanie, des cérémonies dramatiques 
avaient lieu dans plusieurs villes notamment à Bourges et à 
Beauvais, où les trois rois, la peau brunie et la chevelure 
frisottée, le corps chargé de colliers et de bracelets, o (Traient 
leurs présents, à la lumière d'une étoile improvisée. 

2 
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Les frères Greban mettaient longuement en scène leur his- 
toire dans les préliminaires de la Passion. Quand Anne de 
Bretagne, soucieuse « d'être aimée par beaucoup de gens du 
royaume », accomplit à Paris, le 20 novembre luJ», sou entrée 
triomfale, il y avait pour mystère à la fontaine des Innocents 
l'adoration de Jésus par les Mages (I). 

La procession de la Fête-Dieu, dont le roi René avait régie 
les détails, déroulait-elle ses téories par les rues d'Aix, on y 
admirait la Reine de Saba faisant vis-à-vis aus Mages, que 
précédait un enfant porteur.d'une étoile d'or fixée au bout d'un 
bâton ; un peu plus loin Hérode était houspillé par un groupe 
de diables. 

Bref, si lointaines que fussent dans l'histoire ces trois émi- 
nentes personnes, elles demeuraient si merveilleusement con- 
nues, que l'on retrouvait encore de leurs petits-neveus dans la 
haute société au commencement du XVI f siècle. A Lyon, dans 
l'église Saint-Jean, dont le chœur était « ceinturé » de satin noir 
aus armes de Luxembourg, on célébrait, en 1504, les solennelles 
obsèques du comte de Ligny, » écu de prouesses, champion des 
dames et avocat des pauvres », qui descendait « de ligne en 
ligne >» de l'un des trois rois Mages, venus à Betléem adorer 
Jésus nouveau né ; du moins l'assura ainsi en présence tl unt^ 
illustre assemblée de grands seigneurs en deuil, le prédicateur, 
frère Antoine de Furno, qui, au cours de la cérémouie, retraça 
dans son sermon « la vie louable et royale généalogie » du 
défunt (2). 

De nos jours s'accomplit encore, à Madrid, la remise au comte 
de Hibadeo du vêtement qu'a porté le jour de l'Epifanie le roi 
d'Espagne. Cette cérémonies traditionnelle consacre le souve- 
nir d'une scène tragique. 

Le privilège de recevoir ainsi le costume des souverains es- 
pagnols, en même temps que celui de s'asseoir à leur table pour 
la fête des Rois, fut concédé en lfcJl par Jean II aus porteurs du 
titre de comte de Ribadeodans les circonstances suivantes. 

Les nobles de Castille avaient décidé d'assassiner le monarque, 
au cours d'un festin donné à l'occasion de cette fête. Pendant 
le repas. Don Rodrigo de Villandrando, comte de Ribadeo, entra 
soudain, dit quelque mots à l'oreille du roi et tous deus se 
retirèrent. Craignant de voir leur victime leur échapper et 
leur projet criminel découvert, les conjurés s'élancèrent alors 
dans la chambre du monarque et massacrèrent un homme re- 
vêtu du costume que Jean II portait quelque instants aupa- 
ravant. Cet homme, on le devine, n'était autre que Don Rodrigo, 
qui. pour sauver la vie de son souverain, n'avait pas hésité à 
sacrifier la sienne. 



(lj Paul Lacroi. Louis XII et Anne de Bretagne. 
(2) Paul Lacroi. Op. cit. 
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Un magnifique carrosse de gala, traîné par six chevaus 
brillamment empanaches et escorté par des hallebardiers, 
sort du palais royal pour s'arrêter à la demeure de l'héritier du 
titre de comte de Kibadeo. A l'intérieur de la voiture, un 
officier porte sur un riche plateau d'argent les habits du roi, 
présent que le destinataire reçoit avec Je respect qu'on peut 
imaginer. 

Autrefois la fête de l'Epifanie ne se célébrait qu'après une 
veille et un jeûne rigoureu : on y a depuis substitué des réjouis- 
sances dont l'origine n'est pas nettement établie. 

D aucuns la veulent voir dans ces Saturnales de la fin de 
décembre ou du commencement de janvier dont fait mention 
Tacite (1), où •< entre autres divertissements, des hommes 
égaus tiraient au sort par jeu une royauté ». Horace avait dit 
aussi : - Quand tu seras mort, tu ne gagneras plus au sort des 
dés de la royauté du vin ». Le plaisir des anciens consistait, 
selon Lucien, à boire, à s'énivrer. à crier; c'est encore à peu 
près de même, remarque un auteur du XVIII 0 siècle, et consé- 
quemment Jean Des Lions, de Senlis, a composé son « Discours 
ecclésiastique contre le paganisme du roi boit ». 

Suivant d'autres, la coutume d'élire un roi en ce jour viendrait 
d'une cérémonie de l'église Sainte-Marie-Magdeleine de Besan- 
çon : tes chanoines choisissaient l'un d'entre eus en la fête de 
l'Epifanie pour représenter Jésus-Christ; le « Roi de Bois » 
siégeait sur un trône ; devant lui se prosternaient trois de ses 
confrères vêtus, le premier d'une dalmatique blanche, le second 
d'une dalmatique rouge, le troisième d'une dalmatique noire; 
couronne en tête et palme à la main en guise de sceptre, chacun 
d Vus était suivi d'un page qui portait leurs présents. Mais l'hon- 
neur de représenter Jésus-Christ se payait et le chanoine pri- 
vilégié était tenu d'offrir dans la soirée une collation à tous ses 
collègues. Les familles auraient imité cette manière de faire et la 
coutume serait bientôt devenue populaire (2). 

Cette fête continuait la fête des Fous qui, d'après Des Lions 
et Tiers, durait « l'Epifanie et ses octaves ». 

Ouant au cri traditionnel « le roi boit ! » poussé par les con- 
vives chaque fois que le roi de fève approche son verre de ses 
lèvres, une fable, qui avait cours encore au XVII e siècle, nous 
en donne l'explication : il aurait été exclamé par l'un des Mages 
à ta vue de Jésus tenant le sein de sa mère, à leur entrée dans 
la maison. 

Non seulement il fallait crier à tu-tête « le roi boit ! », mais il 
fallait encore boire autant que lui ; et celui qui manquait à l une 
de ces deus obligations était condamné à avoir le visage et les 
mains barbouillés de noir à l'imitation du Mage nègre, le plus 

< li T'aciie. Annales, tiv. XIII, ch. 15. 

(2) Guechot. Les Fêtes populaires dans l'ancienne France. 
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populaire des trois. Les cris « le roit boit ! » éclatent à chaque 
instant, car le fou de la société veille et 

« Quand le roi commence à boire, 
« Si quelqu'un ne disoit mot, 
a Sa face serait plus noire 
« Que le cul de notre pot. » 

Il n'était pas de maison, si modeste fut-elle, où ne fussent 
rassemblés parents et amis, pour tirer au sort la royauté éfé 
mère. On pouvait dégager de cet honneur passager un pré- 
cieu enseignement; saint Louis mourant ne disait- il pas dans 
la « Vie de Monsieur sainct Loys ». parGringoire : 

» Mon amj, je suis par ma foy 

• Ainsy qu'un roy de la febve. 

« De qui la Seigneurie est brefve, 

« De son royaulme.un soir taict fe*te . 

« Lendemain, il n'en est plus rien ! «• 

Mais toutes les époques ont connu des déshérités et le téàtre 
français du XV* siècle nous a conservé le souvenir de la « Farce 
très bonne et fort joyeuse de Jéninot qui fist un roy de son 
chat par faulte d'aultre compagnon en criant: le roy boit! > 

Les préoccupations classiques, disons mieu païennes, de la 
Renaissance s'étaient glissées jusque dans la façon de tirer la 
fève. Voici comment Etienne Pasquier rend compte de cette cé- 
rémonie : 

« Le gâteau est coupé en autant de parts qu'il y a de conviés. 
On met sous la table un petit enfant que le maître interroge 
sous le nom de Phœbe, comme si ce fut un entant qui, en l'in- 
nocence de son âge, représentât un oracle d'Apollon. A cet in- 
terrogatoire, l'enfant répond d'un moi latin Domine. Sur celà 
le maitre l'adjure de dire à qui il distribuera la portion du 
gâteau qu il tient en main ; l'enfant le nomme ainsi qu'il lui 
tombe en la pensée, sans acception de la dignité des personnes, 
jusqu'à ce que la part soit donnée où est la fève. Celui qui l a 
est roi de la compagnie. O fait, chacun se déborde à boire, 
manger et danser. Il n'y a respect des personnes . la festi- 
vité de la journée le veut ainsi. » 

(A suivre). Léon Goudallier. 
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AU SAHARA 



Jusqu'ici, trois voyageurs seulement avaient franchi de part 
en part le Sahara central : René Caillé, Lenz et Foureau. 
Nous ne comptons pas Laing et le commandant Lamy, tués 
avant le retour. Une quatrième traversée vient d'être accomplie 
par M. E.-F. Gautier, professeur à l'école supérieure d'Alger, 
qui s est fait connaître par ses beaus travaus sur Madagascar 
et qui, depuis trois ans, se consacre à l'étude scientifique du 
désert. C'est sans doute la partie la plus désolée du globe; à 
titre de territoire français interposé entre l'Afrique du nord et 
le Soudan, nous n'en avons pas moins le plus grand intérêt à 
en bien connaître les routes, les populations, les ressources 
exactes et la nature. 

Parti en novembre 1904 d'Alger, M. Gautier a d'abord exploré 
la région qui environne le Touat. Puis, avec le géologue Chu- 
deau. que M Jonnart lui avait envoyé pour le seconder, il s'est 
joint à la mission Etiennot, chargée d'étudier la pose d'une 
ligne télégrafiqne transaharienne. Il quitta le Touat le 12 mai, 
se sépara de M Etiennot le 14 juillet et arriva à Gao, sur le 
Niger, le 3 août. De là, profitant des moyens rapides nouvelle- 
ment créés par l'Afrique occidentale, bateaus à vapeur et che- 
min de fer, il est rentré en France en moins de deus mois, 
ayant parcouru sur la terre d'Afrique un itinéraire de 5.000 ki- 
lomètres, dont une moitié en pays encore fort peu connus ou 
• pas connus du tout. 

Le savant professeur arriva par le paquebot qui ramenait 
les restes de Brazza. S'il ne se refuse nullement à causer, — ce 
qu'il fait avec une verve originale et savoureuse, — il n'avaitcon- 
voqué personne à venir au-devant de lui pour recueillir ses récits. 
On ne vit jamais voyageur moins'porté à grossir ses aventures. 
De dangers, il n'en a point couru, et bien que le Sahara en plein 
été doive manquer de confortable, c'est à peine s'il avoue y avoir 
éprouvé quelques incommodités. Une de ses préoccupations est 
de détruire la légende de terreur formée autour du désert. 

— Assurément, nous dit-il, le Sahara n'a pas grande valeur 
intrinsèque. Mais comme obstacle aus communications, com- 
bien on se l'était exagéré! Les moutons de l'Adrar le tra- 
versent, chaque année, pour aller se vendre dans les oasis du 
Touat. De même, les bœufs passent dans le Hoggar, et rien ne 
s'opposerait à ce qu'ils aillent, eus aussi, jusqu'à In-Salah, 
n'était l'impossibilité de les y nourrir autrement qu'avec des 
dattes. Les auteurs anciens nous parlent des bœufs porteurs 
des Garamantes. Les innombrables gravures rupestres portent 
le même témoignage. S'il n'y en a plus, c'est uniquement parce 
qu'ils ont été remplacés par le chameau, qui est une bête de 
somme bien supérieure. Sur notre route, nous n'avons ren- 
rencontré que 500 kilomètres réellement mauvais; c'est la tra- 
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versée du Tanczrouft. Et encore I. Les difficultés en sont bien 
• adoucies par les deus gros points d'eau d'Inzize et de Tiraissao. 
A dire vrai, le siroco m'y a paru moins pénible qu'à Alger, 
sans doute parce que l'écart avec la température normale est 
moins grand. Il s'annonce par un gros nuage noir à l'horizon. 
On arrête son chameau. On s'accroupit derrière. On essuie une 
tempête qui vous fouette le sable dans la figure. Et générale- 
ment au bout d'une demi-heure on peut reprendre son chemin. 
Les nuits sont toujours fraîches, reposantes. Le climat très sain. 

« D'ailleurs, le vrai Sahara est moins large qu'on ne le croit. 
L'Adrar, région montagneuse, avec des hauteurs de 700 à 
800 mètres, n'est plus le désert. A 600 kilomètres de Gao, nous 
sommes entrés dans une steppe qui règne ensuite jusqu'au Ni- 
ger. Il y existe une saison de pluies régulière. Chaque année 
il y tombe de 150 à 200 millimètres d'eau. Cela suffit pour que, 
pendant six mois, le pays, comme celui que Ceppolani a visité 
au nord du Sénégal, se couvre de mares et de verdure. Ce ne 
sont plus les plantes rabougries, épineuses et espacées du Saha- 
ra, mais une herbe fine, de la vraie herbe, dans une forêt très 
clairsemée, il est vrai, mais continue, de mimosas. Avec 
quelques lacunes, dûes sans doute à des accidents géologiques, 
cette large bande de steppe entre le vrai désert et le Soudan se 
retrouve de 1 Atlantique a l'Egypte ; cela forme un trait saillant 
de la géografie africaine qui. à mon avis, n'a pas encore été 
suffisamment mis en lumière. Cette zone n'est pas sans avenir 
économique, l'élevage des bœufs et des moutons y est possible. 
Pour le moment, ce serait le paradis des chasseurs, s'ils s'aven- 
turaient jusque-là. La vie animale y est exubérante, comme 
jadis dans les steppes analogues de l'Afrique australe ; nom- 
breuses variétés d'antilopes et de gazelles, sangliers, girafes, 
lions... Et même quelquefois les éléfants s'y aventurent 

— Mais les Touareg ? Ne sont-ils donc pas un obstacle, eus ? 

— Il y en a de deus sortes. Les Touareg à chameau et les 
Touareg à cheval. Les premiers vivent dans le désert pro- 
prement dit. Ils ont été complètement soumis par les admi- 
rables méhahstes du colonel Laperrine. Quand j'ai quitté 
la mission Etiennot, je n'avais avec moi qu'un guide et mon 
domestique. Point d'armes. Cela n'a paru imprudent à per- 
sonne. Les Ifor'has, qui devaient nous escorter a (iao. ne m'ont 
rejoint qu'au bout d'une huitaine de jours. Mon guide s'arrêtait 
devant toutes les tentes. Et pendant qu'il échangeait les nou- 
velles, on m'apportait du lait. Quant aus Touareg a cheval, ils 
nomadisent dans le steppe, surtout le long du Niger. -S il est 
vrai que nos officiers soudaniens ne les tiennent pas encore 
bien en main, ils commencent cependant, de leur côté, h se 
tenir assez tranquilles. 

— Pourquoi la pacification est-elle moins avancée chez eus ? 

— Us sont beaucoup plus nombreus. Et bien qu'ils n'aient 
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pas d'armes à feu et en soient encore à l'équipement du Numide 
de Salluste, un bouclier et trois sagaies, ils sont bons guerriers. 
Do plus, il manque à Tombouctou le merveilleu instrument 
qu'est le méhariste des oasis sahariennes. Les oasis ont pour 
recruter leurs compagnies les ChAambas. familiers dès l'en- 
fance avec le chameau. Tombouctou s'est adressé, au contraire, 
à des tirailleurs soudanais qui ne connaissent ni le chameau ni 
le désert. Dans un premier essai, toutes les bêtes ont péri 
taute de soins convenables. On en recommence un second. Je 
doute qu'on réussise, tant qu'on ne s'adressera pas à des no- 
mades d'origine, comme les Kountahs et les Berabiches. par 
exemple. Et je crois que Tombouctou ne dominera pas complè- 
tement la part qui lui est revenue dans le récent partage qui 
s'est fait du Sahara entre l'Algérie et le Soudan, tant qu'il n'au- 
ra pas de bons méharistes. 

— Quels résultats scientifiques rapportez- vous de votre voyage? 

— Dans un pays aussi vide que le Sahara, on ne saurait se 
flattei de faire des découvertes géograftques de grande consé- 
quence. Cependant, en dehors d'un millier de kilomètres de re- 
levés nouveau, qui, avec ceus de MM. Lap-rinc et Teveniau* 
permettront de dresser la carte de l'Adrar, je i r..is avoir élucidé 
un fait fort important. Regardez la carte du Sahara central ; 
à l est, vous voyez un bassin hydrografique bien déterminé : 
celui de l'Igharghar. A l'ouest, au contraire, il reste un im- 
mense blanc autour duquel sont tracées les têtes des oueds qui 
descendent de l'Atlas marocain et du massif du Hoggar. Où 
vont ces oueds ? On ne le savait pas. Aujourd'hui, je suis cer- 
tain qu'ils vont se perdre dans une vaste dépression dont les 
salines de Taodeni sont le centre. Pour mon compte, j'ai suivi 
l'oued Messaoud, continuation de l'oued Saoura, jusqu'à 120 
kilomètres au-delà du Touat. Taodeni, d'après tous les témoi- 
gnages indigènes, est un endroit où il y a encore beaucoup 
d'eau. L'extraction du sel s'y fait dans l'eau II y avait là. à une 
époque pas très ancienne, un grand lac, une sorte de Tchad qui 
devait recevoir non seulement tous ces oueds sahariens, mais 
le Niger lui-même. Le cours de celui-ci ayant probablement été 
obstrué par les sables, il s'est ouvert son lit actuel en brisant 
la barrière de roches de Tosaye. 

« Je me suis aussi, d'après ce que j'ai vu, fait une téorie du 
passé du désert, qui me semble intéressante. On y trouve en 
quantité innombrable des témoignages de l'âge néolitique 
c est-à-dire des pointes de flèche et des haches de pierre polie. 
A cette époque, il était donc peuplé et les oueds, aujourd'hui à 
sec, étaient alors de grandes rivières charriant des volumes 
d'eau considérables. Ces rivières déposaient du sable sur leurs 
bords, et quand le pays est devenu aride, le sable, soulevé par 
le vent, a forme, en s'entassant, les dunes, les ergs qui o^upent 
aujourd'hui de si vastes espaces. C'est la rivière qui a j :éparé 
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la dune. Le pays est resté habitable jusqu'à une époque relati- 
vement récente. La preuve en est dans ces dessins gravés par 
milliers sur les rochers, dans les tombeaus en forme de cône, 
dans lesquels, de l'Algérie au Niger, j'ai retrouvé le même mo- 
bilier funéraire, et dans les rouleaus à écraser le grain qu'on 
rencontre partout. Pour écraser du grain, il faut en avoir, et 
pour enavoir.il faut une agriculture, c'est à-dire un état de 
civilisation assez avancé. Le dessèchement a commencé du côté 
du Soudan. De Tombouctou à Gao, le Niger traverse, en effet, 
un erg mort, un erg qui n'a plus ses crêtes, qui a été aplati 
par les pluies et qui est envahi par la végétation ; j'en conclus 
que la région était autrefois aussi sèche que celle sont au- 
jourd'hui les ergs algériens et marocains, et que les pluies du 
Soudan, en s'étendant vers le nord, ont commencé à la fertiliser 
de nouveau Les traces de trois époques y sont donc visibles : 
première époque, nombreus habitants ; seconde époque, désert 
desséché ; troisième époque, qui est l'époque actuelle, le pays 
revient à l'état de steppe. Contrairement à une opinion répan- 
due, je crois par conséquent que, au moins dans la partie que 
j'ai vue, ce n'est pas le désert qui gagne actuellement sur le 
Soudan, mais le Soudan qui gagne sur le désert. 

« Enfin, les renseignements que je rapporte transformeront 
complètement la carte géologique de l'Afrique. Si j'entrais dans 
le détail, je ne serais compris que des initiés. Qu il me suffise 
de vous dire que, chose dont on ne se doutait point, c'est le si- 
lurien qui y domine. 

— Y a-t-il quelques chances d'y trouver des richesses miné- 
ralogiques qui donneraient quelque valeur économique au pays? 

— Il y existe des terrains analogues à ceus dans lesquels on 
a trouvé en d'autres pays du charbon, de l'or et de l'étain. C'est 
tout ce que je puis dire. En trouvera-t-on ? Je n'en sais rien. 
Le seul renseignement pratique que j'ai recueilli, c'est qu'il y 
a des orpailleurs à Oualata. 

Nous demandons à M. Gautier quels sont ses projets d'ave- 
nir, s'il continuera ses explorations. 

— Pour le moment, je ne puis songer qu à mettre mes tra- 
vaus au net pour publier une carte indiquant ce que nous sa- 
vons maintenant de la géologie du Sahara et un volume sur 
mes voyages. Kepartirai-je ensuite *.' Je verrai. En tout cas, si 
les personnes, les ministères et les institutions qui m'ont prêté 
une première fois leur concours veulent bien me le continuer, 
soit directement, soit au moyen d'autres missionnaires, je pour- 
suivrai l'exploration du Sahara. Beaucoup.de jeunes universi- 
taires qui s'en vont préparer des tèscs à l'étranger iraient plus 
volontiers aus colonies si on les orientait de ce côté. On n'a pas 
su encore utiliser ces forces excellentes. Et on ne se doute pas 
encore non plus, dans l'état d'organisation où est parvenue au- 
jourd'hui l'Afrique, à quel bon marché on y peut travailler. 

Destutayre. 
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CHRONIQUE 



ous avons parlé, dans La. Tradi- 
tion de mars 1905 (p. 84} du très 
considérable ouvrage de M. Fré- 
déric Lachèvre, Bibliografie des 
Recueils Collectifs de Poésies pu- 
bliés île 4M)~ à 1700, qui com- 
prenait déjà trois gros volumes 
in-4. Le tome quatrième, com- 
plément indispensable de la 
publication, vient de paraître 
[Henri Leclerc, 219, rue Saint- 
Honoré, Paris I" : in-4, 340 p.). 
Ce volume renferme les Addi- 
tions — Corrections — Tables Gé- 
nérales. 

* 

Sous ce titre Les Flandres pa- 
rait, depuis le 6 janvier, à Lille, 
39, rue de Turenne, un organe hebdomadaire qui s!intitule net- 
tement Journal Catolique, Littéraire et Régionaliste . Catolique, 
c'est son droit, et toute opinion courageusement affichée est 
respectable. Mais ce que nous louons dans Les Flandres, c'est son 
programme régionaliste très conscient de la race et de ses 
traditions. 

* 

Trois séances ont été consacrées au Congrès annuel de la 
F. R. F., qui s'est tenu, les 18 et 19 décembre, à la mairie de 
Saint-Sulpice. Il avait pour sujet L'Enseignement Régional. 

Parmi les nombreus asssistants nous signalerons Louis Ma- 
rin, président de la F. R. F., Charles Brun, secrétaire-général, 
Charles Beauquier, marquis de l'Estourbeillon, Jean Baffier, de 
Beaurepaire-Froment. M.-C. Poinsot. Joannès Plantadis, Paul- 
Redonnel, baron Surcouf. André Mellerio, Bernés, A.- Léo 
Leymarie, Graziani, Frédéric Charpin. Ferrière, Fabre, Josef 
Ageorges, Huges Lapaire, Adrien de Villemereuil, Raba- 
roust, etc. 

Au nombre des rapporteurs nous devons signaler particuliè- 
rement Léon Clédat, doyen de la Faculté des Lettres de Lyon, 
qui a traité de La Réforme de l'Ecole Normale, et Ventosa Calvell 
qui a parlé du régionalisme catalan et invité l'assistance a un 
Congrès Régionaliste en préparation à Barcelone. 



La figure de Léon Cladel vient d'être remise en lumière, à la 
fois par la publication de la Vie de Léon Cladel. dûe à sa digne 
fille Judit, et à propos du... jiu-jitsu . 

Malgré la touchante dédicace au Caorsin, qui figure dans le 
vqjume, Léon Cladel, même après sa mort, est loin d'être estimé 
comme il convient, dans sa province natale. Dans cette dédicace, 
il souhaitait qu'à l'avenir le pays se montrât plus juste à 
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l'égard des écrivains qui l'honorent. Le pauvre Cladel peut être 
tranquille : huy comme hier, chez nous, ce sont surtout ses con- 
citoyens qui essaieront, bêtement et hypocritement, de salir 
l'écrivain de valeur. Il est vrai que celui-ci répond par un mépris 
souverain et justifié. 

Les journaus ont signalé un passage de t.éùli Cladel, oo se 
trouvent nettement décrites les pratiques du jiu-jitsu, si à la 
mode actuellement. Notre directeur est Fauteur d'une très 
complète étude littéraire sur Léon CladeF. son compatriote; 
c'est dire qu'il connaît à fond l'œuvre du m.iître caorsinois. 

Le passage dont il est question, est lirèà'Ompdraillei-lc- Torttheaù- 
des- ntteurs, cette œuvre grandiosemeht sculptée, dont fa ré- 
daction datede1M6 T 'est dans la dernière lutte d Ompdrarlles, 
et qui a lieu contre Louis Véru, le Bourreau-des-Faubou/yx Au 
cours du récit, l'auteur donne à ses héros d'autres, surnoms que 
leur sobriquet coutumicr, tirés des réflexions des assistants. 
Ainsi, dans le passage suivant, Trisie-Gueule s'applique à Louis 
Véru et Plein de-Chic à Ompdrailles 

Le Fiourreau-des-Fnuhoiirgs « procédait anatomiquement : c'est- 
à-dire que ses mains habituées à palper des corps de bêtes 
mortes, savaient, par analogie où s'appesantir pour gêner en 
un être humain le jeu de tel ou tel organe : ici le diâfragme. là 
l'épigastre ; ici la pomme d'Adam, la^ le torax : à merveille! 
bon! Et. d'une simple pression de doigts sur quelque partie 
sensible. I "ex-valet d'abattoir ôtait tout ressort ou coupait la 
respiration a son loyal concurrent, en sorte que celui-ci, déso- 
rienté par cette série de touches scientifiques.se redonna bientôt 
à tous les diables... 

As-tu perdu la carte, fils ? 

Si Ploin-de-Chic ne l'avait pas encore perdue, il était en train 
de la perdre, et vraiment il y avait de quoi ; car tantôt Trisfe- 
(riieuh' lui cassait les côtes rien qu'en les effleurant, et tantôt il 
lui tordait délicatement l'un ou l'autre bras, de manière que 
contrarier ou faciliter la torsion n'était pas faisable, à moins de 
se désarticuler le membre ou de s'estropier. Où donc apprenait- 
on à travailler ainsi ? » 

Xil nnvum suh sole. En effet, ce qu'on appelle d'un nom japo- 
nais le jiu-jiisu. n'est pas autre chose que la réunion métodique 
d'ensemble la codification de tous les tours de ruse ou de traî- 
trise que deus adversaires peuvent employer, en dehors d'un 
combat loyal. 

• 

» * 

Le Comité de la Renaissance Provinciale, duquel fait partie notre 
directeur, nous prie d'insérer la communication suivante. 

La Renaissance Provinciale est créée dans le but de faire revivre, 
par tous les moyens que la scène pourra mettre en son pouvoir, 
les coutumes, "les chants et les légendes de nos Provinces 
françaises. 

Elle prendra à tâche de demander à tous les Svndicats d'i- 
nitiative et à tous les groupements régionalistes de lui fournir 
tous documents historiques, musicaus et pittoresques intéres- 
sant leur région et pouvant lui aider dans ces reconstitutions 
successives. 
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Placées sous le haut patronage d'un Comité composé, à des- 
sein, d'artistes éminents et d'écrivains connus par leurs ten- 
dances régionàlistes, ces représentations offriront au public 
toute garantie d'exactitude tant au point de vue historique 
qu'à celui de l'exécution artistique. 

Le but de cette tentative si éminemment française et de si 
gTande opportunité, étant d'atteindre lajeunes.se et les milieus 
populaires, il serait donné de chacune des séances organisées 
une deuxième représentation à pri réduit afin d'en faciliter à 
tous le spectacle. 

Les produits de ces séances seraient partagés, au prorata, entre 
le Comité organisateur et ceus qui auraient pécuniairement 
contribué à leur mise à exécution. Le concours des relions in- 
téressées à chacune d'elles serait demande dans la mesure de 
leurs moyens. 

Il y aurait un intérêt capital à donner à ces sortes de spec- 
tacle un attrait artistique et pittoresque des plus grands. Sé- 
duire le spectateur serait, en effet, la plus convaincante des 
façons de démontrer à ceus oui trop les oublient, combien ils 
ont tort de dédaigner si fort les vestes à boutons et les coiffes 
pimpantes dont se paraient leurs grand'mèrcs. Us pourraient 
en même temps se rendre compte, par eus*mèmes. que les 
bourrées, les gavottes et maints rigaudons populaires valaient 
certes bien les cake-walk et autres contorsions de nègres en 
goguette, par lesquelles il les laissent remplacer. 

La présidence de ce Comité a été offerte au maître Vincent 
d Indy, qui a bien voulu l'accepter. L'Œuvre de rénovation de 
notre vieille musique française, qu'il poursuit avec tant de maî- 
trise et de dévouement, le désignait pour le patronage de cette 
tentative nouvelle, qui n'en est en quelque sorte que le corol- 
laire de \d sienne. Noug comptons également sur le concours 
des Maîtres qui le secondent dans cette tâche et entre autres 
sur celui de M. Charles Bordes. C'est donner à l'avance au pu- 
blic une idée de ce que pourra être l'exécution de la partie mu- 
sicale des représentations de la Henaissancc Proridciale. 

Pour renseignements s'adresser, au D r Le Fur, 103. rue de La 
Boétie, Paris, VIII". 

• « 

Nous sommes priés d'annoncer la reapparition de la revue 
Vïium%nitè Nouvelle, dont notre directeur était l'un des collabo- 
rateurs. La revue parait chaque mois, sur une centaine de 
pages, avec des illustrations. Secrétariat pour la France : 
E. Armand, 51, rue Le Marois, Paris XVI ; abonnement, lti fr. 
par an. 

Lundi 8 janvier, M. C. d'Artoys et M ,uo Janie-Cléinent, que 
connaissent bien les lecteurs de notre revue, ont donné à la 
Ligue Française de /' 'Enseignement. lb\ rue de Miromesnil. une 
audition-conférence. Le Tour t/*» la Vieille Europe en musi'fue. Le 
conférencier et son interprète, en évoquant les vieus chants de 
la Suéde, de la Norwège, du Danemark, de l'Allemagne, de 
l'Italie, de l'Espagne, etc. n'ont pas été moins goûtés que dans 
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leur Tour de la Vieille France en musique, qui a fait le régal de 
nombre d'auditoires. 

A partir du prochain n°, la ttevue du Tradifionnisme Français et 
Etranger paraîtra sous une couverture illustrée, du maître 
Firmin Bouisset. 
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HENRI de TotmviLLE. — L'Origine des Grands Peuples Actuels. — 
Paris Firain Didot ; in-8°, 547 p., 10 fr 

Henri de Tourville est mort en 1903: le volume que publie la 
librairie Firmin Didot, L'Origine des Grands Peuples Actuels, est 
la réunion des études que l'auteur avait fait paraître dans la 
revue La Science Sociale, de février 1897 à février 1903, sous le 
titre Histoire de la Formation Particulariste. Pour la publication 
en volume, le titre de la librairie Didot est heureu et préférable, 
car il décache mieu la nature du livre. 

L'œuvre d'Henri de Tourville est un travail considérable qui 
relève de letnografie. Il aurait pu être encore grand coup plus 
vaste, s'il avait pourpris tous les peuples de l'humanité, mais il 
faut seulement reminer le programme que s'est tracé un auteur 
et s'il l'a rempli. Or, Tourville s'était proposé d'étudier \csgrands 
peuples, qui existent huy, et leur formation particulariste à tra- 
vers le temps, des origines à l'heure actuelle, nous verrons s'il l'a 
fait exactement. 

En une large fresque il nous a présenté le tableau des origines 
germaniques, gotiques, et odiniques. Scandinaves, et l'on con- 
çoit que pareilles questions font que le livre de Tourville qui, en 
essence, est de l etnografie, touche parfois à deus autres branches 
traditionnistes, l'antropologie et l'etnologie. 

Puis, c'est le grand sujet du Saxon, le franc et le féodal, son 
triomfe sur les Celtes, les Jutes, les Angles, les Danois, en 
Grande-Bretagne, et même sur la féodalité normande dans cette 
île. A signaler deus remarquables chapitres sur Le Mouvement 
Communal en France, et l'intérêt de ceus-ci La Germanisation nou- 
velle de l'Europe centrale au Moyen- Age, Le C.ommercr des Villes 
Libres au Moyeu- Age, et La Découverte des Indes Orientales et Occi- 
dentales, si grosse de conséquences ei qui devait bouleverser les 
conditions économiques du monde; je préférerais dire la mise 
en exploitation, l'utilisation par l'Europe de ces contrées nou- 
velles, car découverte est fau historiquement au regard de la 
date que l'on baille à celle-ci. 

Dans la condition actuelle des peuples qui comptent, l'auteur 
n'a pas démembré l'Espagne, la France. l'Allemagne, l'Angleterre 
et les Etats-Unis. 11 est regrettable qu'il n'ait pas parlé de 1T- 
talie, enmi les peuples à considérer du bassin méditerranéen, 
et surtout qu'il n'ait rien dit de la Russie, de l'Extrême-Orient. 
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au moins du Japon, et même de l'Amérique du Sud. Comme 
son travail de ia Science Sociale était chevi, ces omissions cons- 
tituent de sérieuses lacunes, car ces contrées ont aussi leurs 
conditions particularistes qui ne peuvent être boutées de côté 
dans la situation mondiale. A propos de la France, dans le cha- 
pitre Le Lien de i Ancien Régime et de la Révolution, l'auteur s'est 
abusé, car il a confondu les résultats logiques, que devait don- 
ner l'œuvre révolutionnaire et ses principes, avec ceus amenés 
par la déviation de la Révolution 

ROBERT DR LasteyriE. — Ribliogra/ie Générale des Travaus His- 
toriques et Archéologiques publiés par les Sociétés Savantes de la 
France 19021903. — Paris, Imprimerie Nationale ; in-4 à 2 col., 
261 p., 4 fr. 

Nous avons eu l'occasion de parler souvent, dans La Tradition, 
de ce monument de M. de Lasteyrie, Ribliografie Générale des 
Tracaus Historiques et, Archéologiques publiés par les Sociétés Savantes 
de U France. Nous avons signalé que le corps de la publication, 
qui va jusqu'en 1885, était ores terminé Nous avons rendu 
compte du supplément relatif aus années 1901-1902, et expliqué 
comment le considérable Supplément, pourprenant de 188b à 
1900 était encore à 1 impression. Sa parution comblera la lacune, 
mais en attendant, des suppléments moins importants mettent 
à jour la Rihltogra/ie fiénérale des Travaus Historiques et Archéo- 
toniques des Sociétés Savantes. C'est ainsi que le volume actuel 
!9o2-t903 continue le supplément précédent, 1901-1902. 

Mission Scientifique du Rourg de Rozas. — Paris, F. de Rudeval, 
gr. in-8, 442 p. ill . 30 fr. 

Il n'est pas de partie du monde qui soit aussi peu connue, 
sur laquelle on ait aussi peu de documents solides et sus de tous, 
que l'intérieur de l'Afrique, moins lointaine cependant de l'Eu, 
rope que bien d'autres contrées du globe. La mission conduit, 
par le vicomte du Bourg de Bozas, traversa l'Afrique, de la 
Mer Rouge à l'Atlantique, en oblique, du nord-est au sud- 
ouest. La mission dura vingt-sept mois, et son trajet d'explora- 
tion proprement dit, prés de deus ans; dès lors, par l'itinéraire 
parcouru et le temps mis à l'accomplir, on peut juger de l'im- 
portance énorme des résultats acquis par la mission, surtout 
si l'on remine qu'elle séjourna assez longuement en plusieurs 
points, pour rayonner dans le pays, seule façon d'acquérir des 
documents certains au lieu de renseignements généraus et 
vagues. 

La mission partit de Djibouti, le 2 avril 1901 et arriva, le 15 fé- 
vrier 1903, à Matadi sur l'Atlantique. Mais du Bourg de Bozas, 
le chef, n'était plus là ; il avait succombé à la maladie, dans la nuit 
du 24 décembre 1902, au poste des Amadis, sur l Ouellé, enprés 
avoir amené sa troupe en plein Congo, c'est-à-dire une contrée 
en laquelle la route était parfaitement connue. M. Fernand 
Maurette a rédigé le récit de la mission sur les notes journalières 
de Bourg de Bozas et de M. Didier qui continua la notation 
après la mort du chef. Les renseignements que baille un tel vo- 
lume sont extrèment précieusau point de vue géografique et 
économique, mais nous retiendrons seulement les documents 
considérables etnogranques et traditionnistes. 
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Ce sont la ferme galla, les traits du caractère galla. la reli- 
gion copte du Harar. les traits du caractère abyssin, les serfs 
gai las. les types de maisons gallas. le culte des arbres sacrés chez 
les Gallas. les Somalis, les silex préhistoriques de l'Ouabi Chébé- 
li, les Djebertis, leurs danses, les tombeaus gallas. les vestiges 
humains de l'âge de la pierre taillée, les chants religieus coptes, 
les prêtres abyssins, la téologie abyssine, la justice abyssine, 
tout le huitième chapitre sur la race et le tvpe gallas, les cara- 
vanes gallas, le chef galla ; Addis-Ababa, le négus Ménélik et 
sa ville, les policiers, les tiehaehas, le marché, la Noël abyssine 
ui se fête le 7 janvier et le banouel du Cuébcur le rédacteur 
u volume écrit fautivement /♦* Noël, le passeport pour le 
Paradis, la procession des tableaus sacrés, le Temkalt; les 
types du Gouragué. les Galla? Aroussi, les vestiges de mo- 
numents archéologiques, les populations de l'Etiopie méridio- 
nale, le pays nègre de Basketo. les riverains de l'Omo. les mœurs 
des Tourkouana, les Adjallé de la région du Haut-Nil, les 
danses locales d'Abba, et une foule d'autres détails. 

Ne manquons point de décacher que la Mission Scientifique du 
Bourg de liozas. est illustrée de 172 fotogravures. dont la majo- 
rité sont des documents etnografiques et tradition nistes. Trois 
cartes jointes au volume permettent de suivre, en ses détails, 
l'immense route de la mission. 

Denis Bressan. — Histoire d'un Campagnard (M<eurs et Cou- 
fumes llressane*). Les Crand' Veillées. — Bourg, Fr. Allombert ; 
in-32, 10'» p., 0 fr. 50. 

Dans le n° de décembre de La Tradition, j'ai remembré la 
première série Les Ehaud^s de Y Histoire d'un Campagnard (Mœurs 
et Coutumes Bressanes h par Denis Bressan. Le petit volume actuel 
Les Crand Veillées est Je second de la série. 

Le père Badet raconte la suite de son histoire, les détails de 
sa jeunesse, de sa condition et de ses travaus comme petit valet 
et jjrand valet, ainsi que les façons dont se faisaient les grand' 
veillées d hiver, les incidents qu'elles amenaient. C'est donc un 
tableau de la vie campagnarde dans la Bresse à l'antique mode, 
avant qu'elle eût été profondément modifiée dans la seconde 
moitié du XIX 1 siècle un document qui doit agréer aus tra- 
ditionnistes. Le récit est parsemé de savoureuses expressions 
de terroir. 

Mais je signalerai particulièrement les chapitres de l'Appen- 
dice où, sous le titre (Voulûmes et Superstitions, l'auteur baille des 
documents purement traditionni^tes sur'/c jour de l'An, -ps Par- 
rain (Unie. '\e Tirage au .Sur/. -p> Bfpas du Cochon. En Bresse, le 
parrain Génie ou parrain Denis, ou père Janvier, selon les en- 
droits, remplit, dans la nuit de renouvellement de Tannée le 
rôle que remplit ailleurs le bonhomme de Noël, durant le nuit 
de ce nom. Ains. le parrain Génie n'apporte pas seulement des 
présents aus enfants, mais aussi aus valets et servantes. 

G. Maspéro. — L' Archéologie Egyptienne. — Paris, Alcide Pi- 
card et Kaan ; in-8, 31S p., iil., 3 fr. 00. 

M. Maspéro. membre de l'Institut, est l'homme qui connaît 
le mieu l'ancienne Egypte, je n'entends pas seulement son his- 
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toireet l'architecture de ses monuments, mais sa vie publique 
ei privée, c'est-à dire surtout ce qui peut rendre vivante l'exis- 
tence passée d'un peuple Jusqu'à lui on ne s'était guère enbe- 
sogné que des grands monuments, des édifices publics. 
L'Archéologie Egyptienne, qui à bon droit pourrait porter ce 
• titre La Vie de l'ancienne Egypte, est un ouvrage classique. Le 
volume actuel est une réimpression il fait partie de cetie pré- 
cieuse Bibliotèque de l'Enseignement des Beaus-Arts. aussi remar- 
quable par sa valeur et son intérêt que son bon marché sur- 
prenant L'ouvrage continuera certainement à se réimprimer, 
et il faudra que dans la partie dédiée à la sculpture, l'auteur ne 
manque d'ajouter quelques lignes et quelques gravures néces- 
sitées par la quantité si considérable de statues découvertes 
dans les dernières fouilles de Karnak. 

Le livre de Maspéro se divise en quatre parties : L'Architec- 
ture (Civile et Militaire. — L' Architecture lieligieuse. — Les Tom- 
beau s. - La Peinture et la Sculpture. — Les Arts Industriels. Far 
la façon dont l'œuvre est traitée, elle est un document tradition- 
niste, ainsi que j'y ai allusionné amont. L'auteur ne se contente- 
pas d'étudier les monuments de l'ancienne Egypte, aussi bien 
privés que publics, de les décrire tels qu'ils subsistent, mais il 
nous montre les procédés de construction des maisons, et la 
fabrication des matières premières, le métier des briquetiers, 
l'emploi des briques crues pour les habitations des gens du 
commun, des briques cuites pour des édifices plus riches, 
l'agencement des maisons, comment on y vivait. Il en est de 
même pour les autres parties ; ce n'est pas simplement la des- 
cription d'une fresque ou de tel dessin que nous donnera Mas- 
péro. mais il nous montrera ce qu êtaient les peintres dans 
l'ancienne Egypte, de quelle façon ils travaillaient. A :^pos 
des tombeaus il nous fera assister aus procèdes d embaume- 
ment, aus modes d'ensevelissement, aus rites du culte des 
morts ; etc. 

L'opinion d'un homme comme Maspéro a du poids ; partant 
il faut considérer les quelques mots, malheurément trop brefs, 
dont il décache l'existence d'un art provincial en Egypte, tors 
la tradition de l'art merafite, en quelque sorte officiel, on peut 
estimer quïl a été un peu trop témeuré à ce sujet En vis sa dé- 
claration, il n'est pas prouvé non plus quele lac artificiel Mœris, 
dont parle Hérodote, n'ait pas existé. 

L'Archéologie Egyptienne est illustrée de trois cents gravures 
documentaires qui rengrègeut très efficacement le texte 

Jean Hervez. — Les Sociétés d'Amour au XVHT Siècle. — Paris, 
il. Dara^on ; in », 358 p., ill.,20 fr. 

C^t ouvrage fait partie d'une série d'études sur l'amour à 
Paris au XVI II" siècle, dont j'ai analysé dans La Tradition 
les deus précédents volumes, La Galanterie Parisienne au 
XI'///' Siècle, par Raoul Vèze. et Les Téà/res Libertins au 
X VHP Siècle, par Henri d'Alméras et Paul d'Estrée. Ces ou- 
vrages paraissent sous le titre général Hthliot-'jue du Vieu Pa- 
ris; cependant, s'il y est surtout question de Paris, le sujet dé- 
passe uo petit ce cadre, puisque certains détails ou documents 
nécessaires se rapportent à la province. Ainsi, il est acertené 
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que, particulièrement pour des sociétés d'amour, et non pas in- 
tellectuel, sentimental, ce n'est guère que dans une ville altresi 
Paris, qu'elles pouvaient êtres apariees et fonctionner ; ains, 
elles avaient d'aventure des ramifications en province, ou des 
incidents faisant partie de leur histoire se passaient en province. 

Ce qui crée l'intérêt des Sociétés d'Amour au XVIII e Siècle, c'est • 
que pareil sujet pourrait n'être que de la basse pornografie à 
portée de tous, dès lors inexcusable, tandis que par la façon do- 
cumentaire et littéraire dont il est traité, il n'a voirement d'at- 
trait que pour l'érudit et le curieu 

M.Jean Hervé/ a étudié les sociétés où l'on cause, et celles où 
l'on parle et écrit d'amour, les sociétés guides d'amour et le fan- 
tastique .4 Imanach dru Honnêtes Femmes, les loges hermafrodites 
où étaient admises lts femmes franches-maçonnes, les sociétés 
où l'on faisait l'amour, qui réalisaient l'acte sexuel, les petites 
Sociétés d'amour, et les Brevets d'Amour. Ce ne sont pas moins de 
trois chapitres que pourprement Les Sociétés où l'on fait l'amour, 
sous toutes ses formes, sans démembrer le culte de Lesbos, et à 
ce propos il est bon de recorder que la pratique qui tire son 
nom de la fameuse lie, fût florissante, durant l'antiquité, en 
moult autres endroits, et que le rude Lycurgue avait aréé à La- 
cédémone une école de tribades. 

M. Hcrvez a dédié un chapitre à di s groupes qu il qualifie de 
Sociétés platoniques et de flirt. Eh, eh ! si, en principe, elles n'é- 
taient pas. comme d'autres, consacrées au didactisme pratique 
de l'amour, elles pouvaient avoir des résultats oui n étaient pas 
seulement platoniques, surtout si l'on remine 1 époque où elles 
existaient. A signaler particulièrement aus traditionnistes ce 
qu'écrit l'auteur de la Société anacréonlique des Ilosati, fondée à 
Arras le 12 juin 1778, et des Valmusiens, fondés à la même pé- 
riode, qui tiraient leur nom de la Valmuse, habitation de plai- 
sance des environs de Douai. 

Le volume de M. Jean Hervez est en même temps une édition 
bibliohlique tirée à petit nombre, illustrée de huit planches 
hors texte. 

Pierre Gusman — Pompéi. — Paris, Emile Gaillard ; in-4°, 
458 p., ill.,20fr. 

En 1900, Pierre Gusman publiait sur Pompéi un volume 
unique, qui fut couronné par l'Académie Française; les récom- 
penses officielles ne me causent guère d'impression, mais celle 
dédiée à Pierre Gusman se trouvait parfaitement méritée. Son 
livre était épuisé depuis jà deus ans ; la réédition est revue et... 
sensiblement augmentée, au moins à ce que déclare l'éditeur, 
car pour moi je constate que. dans un format identique, elle a une 
trentaine de pages de moins que la primeraine édition. 

Le livre' de Pierre Gusman est moins et mieu que les meil- 
leures œuvres archéologiques publiées sur Pompéi. par exemple 
les études d'Avellino. Quarante, Finati. des Irères Niccolini, 
YVeichardt, ou Gaston Boissier. Sans bouter certes de côté 
l'archéologie qui est l'assise même de son œuvre. Pierre Gus- 
man se sert des données archéologiques dans tous les ordres, 
en ne démembrant pas les plus nouvelles, les plus récentes, 
pour reconstituer non seulement la fysionomie de la ville, mais 
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sa vie, son existence sociale et courante, ses mœurs et coutumes; 
partait, c'est à un double titre que Pompéi doit intéresser les 
lecteurs de la Revue du Traditionnisme. 

Après un chapitre sur l'ensevelissement de Pompéi par le 
Vésuve, en l'an 79, et les fouilles du XV111» siècle à nos jours, 
M. Gusraan nous présente Les Tombeau», lesTemples et les Cultes, 
les Monuments Publics et Délices rie Pompéi La Hue, les Inscriptions, 
les Industries, La Maison Gréco- Romaine, Les Arts : architecture, 
peinture, sculpture, objets artistiques, bijous. On voit que ces 
titres généraus pourprennent tout ce qui peut concerner l'exis- 
tence de Pompéi, mais je ne sais si l'on se rend compte à quel 
poiot les chapitres II à V inclus sont traditionnistes en leurs 
détails. Ainsi, il ne faut pas oublier que ce chapitre V de La 
Mmson Gréco- Romaine décache non seulement l'aspect architec- 
tural de la maison, mais son intérieur et la vie qu'on y menait : 
les chambres, les lits, les cuisines, les bains et autres lieus. les 
costumes, les mets, les repas. Et à propos de la rue, ne trouve- 
t-onpas lesenseignes. les élections, les affiches, les corporations, 
les tavernes, les auberges, les cuisines publiques, les boulange- 
ries, les lupanars, les langues et écritures en usance à Pompéi, 
et les famés graffiti, ces inscriptions murales dont la planté a 
prêté à plusieurs recueils, et dont les moins curieuses ne sont 
pas, on le cuide, celles relatives à l'amour. 11 y en a d'obscènes, 
et d'autres charmantes : Mete Cominix... A propos de l inscrip- 
tion O utinam liceat..., M. Gusman commet une abusion en la 
qualifiant d'épitafe ; c'est épigramme qu'il faut dire, au sens an- 
tique, fors l'ironie. 

Un très utile Index analytique de toutes les matières dont il est 
question dans l'ouvrage dénne le livre. Ains, je ne saurais pas- 
ser sous silence que la value typografique s'ajoute au grand 
intérêt qu'a par elle-même l'œuvre de Pierre Gusman. Une 
couverture décorative, six cents dessins et 32 planches d aqua- 
relles, documentaires, tous dûs à l'auteur, font de Pompéi un 
splendide volume. 

Pierre de Saint-Jean. 
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ANJOD. — Monografie de la Catédrale d 1 Angers. Les Immeubles par 
Destination, par Louis de Farcy (Angers, l'Auteur ; in '», 333, p. 
25 fr., et un Album de 41 planches in-folio, 15 fr.}. — Dans le 
n* d'octobre 1902 de La Tradition, nous avons rendu compte du 
volume Le Mobilier, qui faisait partie de la si considérable Mono- 
grafie de la Catédrale d'Angers, par M. Louis de Karcy. Ce volume 
était le troisième tome de l'ouvrage, et il paraissait le premier, 
mais comme chacun des tomes forme un tout complet, cela n'a- 
vait aucun inconvénient. La Monografie de la 'Catédrale d'Angers 
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doit former quatre volumes : Les Immeubles, Les Immeubles par 
destination, Le Mobilier, Les Personnes et Cérémonies, en souscrip- 
tion au pri de 100 francs. Le second volume. Les Immeubles par 
destination, qui est le second tome de la série, parait seulement 
trois ans après celui déjà publié, Le Mobilier. C'est que l'œuvre 
de M. Louis de Farcy, fors sa grande importance matérielle, est 
un très énorme labeur archéologique qui demande du temps 
pour être réalisé sérieusement. Les immeubles par destination 
de la catédralc d'Angers étudiés par M. de Farcy, sont Les Au- 
tels, dans Le Chœur les stalles, trône épiscopal. grilles, etc.. La 
Chaire à prêcher et le Banc d'tA^ucre, Les Orgues, Sonnerie de la 
Catédralc, Les Horloges, Tombeaus et Plaques de Fondation. La 
partie la plus considérable, par suite du grand nombre des 
objets à décrire, est celle qui concerne les Tombeaus et Plaques de 
Fondation ; elle se partit en deus sections, Sépultures et Fondations 
Fcrlésiastiqnes, et Sépultures et Fondations Laïques. Si l'ensemble 
d'une telle œuvre que celle de M. Farcy, doit plaire aus lecteurs 
de notre revue, une partie qui les intéressera plus spécialement 
est celle relative à la Sonnerie de la Catêdrale, la campanograiie 
étant une branche du traditionnisme. Ils y liront l'historique et 
la description des cloches de la catédralc d'Angers, du ^1 V" siècle 
à nos jours : M. de Farcy a même appoind une précieuse notice 
sur les cloches des différentes églises d'Angers. L'œuvre de. 
M. Louis de Farcy. altresi son titre l'indique, est exclusivement 
dédiée a la catêdrale d'Angers, mais il nous est hait de signaler 
les réflexions générales que parfois, à propos de tel ou tel objet, 
émet l'auteur et qui décachent combien il est informé des ques 
tions qu'il traite Le volume des Immeubles par Destination, 
comme le précèdent paru, est d'une typografie soignée, chaque 
page est encadrée d'un filet rouge, et il est illustré d'une profu- 
sion de gravures, planches ou dessins dans le texte. Ains, 
ce n'est pas tout : à ce volume est joint un album in-folio, con- 
tenant quarante une planches que, en cause de leur grandeur, 
il a mieu valu, au lieu de les mettre dans le tome 11, bouter à 
part. 

Bkhhy. — Le Farde.iu, par Hugues Lapaire (Oalmann-Lévy ; 
in-lS. :î67 p., 3 fr. 50). — Dans le n" de novembre H) î de Lu. 
Tradition, j'ai rendu compte du roman berrichon de Hugues 
Lapaire, Le Courandier. Le nouveau se passe egaument en 
Berry, et je prise Le F.trdeau meilleur que le premier; Lapaire 
me parait n'avoir encore fait rien de mieu. Claude .lacquet aime 
Solange Bissonnier; mais elle se place comme servante chez 
un sieur, dont elle devient la maîtresse, et qui l'emmène à 
Paris : là. Solange tourne mal du tout. Claude est désolé, falle 
démenter de chagrin, et tout le monde cuide qu'il porte le far- 
deau de son amour defortuné pour Solange. Mais le vrai far- 
deau n'est pas celui-là. 11 a volé la fortune de la vieille Soupi- 
zoune, dans l'espoir qu'avec cet argent il pourrait retenir So- 
lange au pays, et nul ne connaît la tante de Claude. * >res que 
plus tard il'aura épousé la Solange, revertie malheureuse au 
pays, et que celle ci le verra souve-ntes fois soucieu, elle croira 
que Claude est rongé par la jalousie du mauvais passé, dé- 
ni entre que c'est le fardeau de sa coulpe qui l'oppresse On ne 
s'étonnera pas de me voir décacher particulièrement, dans le 
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roman de Lapaire. la fête traditionnelle de saint Biaise, patron 
des laboureurs, la description du chant de labour du père Jac- 
quet est une belle et poétique page, bien que l'auteur ait eu le 
tort de ne pas bailler un couplet ou les premiers vers de la 
chanson ; la figure du père Toine. le p.in*>'u de secret* : le joug 
des bœufs qu'on apporte, pour que la vieille Soupizoune puisse 
mourir. 11 faut lauder les mots de patois berrichon, les mots de 
terroir, qui émaillent le style de l'auteur. Ouant au discours du 
père Jacquet a propos de la moissonneuse mécanique, le vieu 
paysan parle bien, trop bien, Lapaire n'a pas pris garde que 
c'était lui qui parlait à la place du bonhomme. 

Caorsix. — Ahnanac Carsinolper /.906\(Montauban. Imprimerie 
Coopérative, in-24, 112 p., 15 cent.). — Voici la seconde année 
de l' Almanac Curai nul, dont j'ai signalé la première dans La Tra- 
dition. L'almanaeh aparté par PAVo/o Carsimdo s'est rabonni au 
point de vue de la langue, il faudra encore progresser dans cette 
voie, et il est plein d'intérêt au point de vue traditionniste par 
ses proverbes occitans relatifs à chaque mois et ses bonnes his- 
toires inspirées du fonds populaire. (I pourprend aussi d'ex- 
cellentes factures poétiques, notamment La Perdic d'Emmanuel 
Aurejac. LoPacana Paris d'Antonin Perbosc, La MiUrts.uro, qu'an- 
tan je me régalais d'entendre dire à ce pauvre Augustin Quercy, 
La Canfcbo de François Rigal ; mais pourquoi donc celui-ci n'a- 
t-il pas baillé son hilarante et extraordinaire Lehitodel Fransezou ? 

Franchk-Comté. — La Franche-Comté, par Lucien Febvrei Paris, 
Léopold Cerf: gr in-S°, 77 p., 3 fr. ;. — J'ai rendu compte dans La 
Tradition de décembre, de La Douryoyne, troisième volume de la 
sorie Les iiéyions delà France, publiée parla Itevne de Si/ m, se Ifix- 
lorif/ue. La Franche-Comté est te quatrième volume de la série: 
il est dû à M. Lucien Febvre. Il est curieu qu'une région altresi 
la Franche-Comté, qui a eu une existence très particulai iste et 
nullement déconnue, soit une des plus mal partagées au point 
de vue de l'histoire, non pas que les materiaus fallent. c'est leur 
mise en œuvre que j'entends. Fors quelques travaus sérieus 
jà anciens, à pair ceus de Gilbert Cousin. Louis Ciollut, Dunod 
de Charnag*e. on serait enbarre de trouver d importants volumes 
sur l'histoire d'ensemble de la Franche Comté, et c'est ce qui 
permet à M. Febvre d'écrire cette frase dure mais juste : < Des 
origines jusqu'à nos jours, l'histoire économique et sociale du 
pays comtois est à créer totalement » M. Lucien Febvre a 
établi avec cure le bilan des travaus historiques sur la Franche- 
Comté, et marqué ensemblement tout ce qui restait a faire. 
Avec ces éléments il est parvenu à nous bailler un tableau som- 
maire suffisant des fases de l'existence comtoise et des divers 
aspects du pays. On peut dire qu'au point de vue du tradition- 
nisme la V ranche-Comté a été grand coup plus enquètée que 
pour l'histoire, et M. Febvre ne démembee pas de signaler les 
travaus de Monnier, Charles Thuriet, Victor du Bled. Perron, 
Charles Heauquicr. mais il a oublié de citer les C/tinsons P<um- 
Uiresde Franche Comté ( USM : recueillies par celui-ci. Dans mon 
article sur,/-* Hourgetyne. je me suis élevé contre 1'apprcciation 
de M. Kleinclausz au sujet delà géografie naturelle de la pro- 
vince ; je dois faire item pour l'opinion de M. Lucien Febvre sur 
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la Franche-Comté. Celle-ci n'est « pas un être géografique »», une 
« région naturelle ». Ah! ça, de quel droit declare-t-on qu'une 
province dont le territoire, parfois divers, n'en constitue pas 
moins une homorp-nêité provinciale, n'est pas une région géogra- 
fique naturelle, alors qu'elle n'existerait pas si elle n'était pas 
cela même ? Je sais, seule sera naturelle une étendue de pays 
encadrée bien exactement par quatre chaînes de montagnes, ou 
supposée d'un terrain uniforme. J'estime pareille manière de voir 
absurde, car remarquez déjà que certainement le terrain de ces 
deus genres d'étendues ne sera pas partout identique. Et s'il 
existe une province bien fixée en son existence personnelle, ores 
qu'elle est formée des plaines et do montagnes, si elle les pour- 
prend dans de nelles limites provint-biles, c'est que le pays devait 
ainsi se former géografiquement, et de la sorte ne peut-être 
qu'une naturelle rèyion yéoyrafiyue . 

Languedoc. — Arrnanac de Lenyodoc et de (lascounho. (Tou- 
louse. G. Bertourmieu : in-24, 6'i p. ill . 15 cent.). - Autre alma- 
nach excellent du pats motindi et qui ne boute pas dans sa poche 
son drapeau nettement occitan. Céans aussi, des proverbes, des 
contes populaires. J'y ai retrouve des fvsionomies connues : 
André Sourreil, Jean-Félicen Court, Paul Fagot, Josef Gays- 
sot, et leurs œuvres. Fagot est le traditionniste du Laura- 
guais, et il faut décacher particulièrement, dans l'almanach. sa 
liste des plantes champêtres et des vertus qui leur sont dédiées 
en Lauraguais, ainsi que le blason et des devinettes populaires 
de cette province. 

Maine. — La Madeleine a Mayenne, par A. Grosse-Duperon 
(Mayenne, Poirier frères: gr. in-8, 271 p. et 3 planches). — 
Nous avons dit d'autres fois, en fendant compte des nombreus 
travaus de M. Grosse-Duperon, qu'il était l'historien de tout ce 
qui touche Mayenne. Huy, il nous baille une nouvelle contri- 
bution à l'histoire mayennoise, La M.nleleine' à Mayenne. On ne 
connaît pas la date précise de l'érection de la chapelle de la 
Madeleine, mais en tous cas son origine était fort ancienne, 
elle existait aus premiers temps du moyen-âge. Au début du 
Xlll» siècle, a l'instigation du baron Juhel 11, les moines de 
Marmoutier y rétablirent le culte ; mais ils n'en prirent cure 
longtemps et c est la fabrique de l'église de Saint-Martin qui 
s'occupa du sanctuaire jusqu'au XVII e siècle. Kn IfrYi. René du 
Bellay, comte de La Fouillée, établit en faveur de deus de ses 
sœurs, religieuses, un petit hospice à Mayenne, qui ne devait 
avoir que la durée de l'existence des deus religieuses. Mais les 
Mayennais désirèrent le développement, la prolongation de 
l'œuvre en couvent ; le cardinal Mazarin, duc de Mayenne, 
donna sa baillie et l'évoque du Mans agréa la fondation d'un 
couvent do bénédictines, au définement de Ui:/i. Louis XV, dé- 
cida, en 173H, cie supprimer le couvent de la Madeleine : et, 
envis les supplications des habitants, la suppression fut faite. 
En 1770, l'évéche dédia une partie dos revenus des biens do la 
Madeleine au couvent des Dominicaines du Mans. Cependant, 
en 17S2. la ville de Mayenne finît par obtenir la chapelle, les 
bâtiments, jardins, et champ do loire de la Madeleine, en laveur 
de l'hôpital général qui venait de remplacer le monastère. Dans 
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une deuxième partie, M. Grosse-Duperon fait l'historique de 
l'hôpital général de la Madeleine. La Révolution supprima le 
culte daus sa chapelle, qui y fut rétabli en 18CS; mais l'hôpital 
fut complètement confondu par la construction du chemin de 
fer. en 1-SG1. Dans une troisième partie, M. Grosse-Duperon 
étudie L* Bureau de Charité Mayenne, son établissement en 
l&Tetson fonctionnement, ainsi que l'organisation qui tenait 
lieu de bureau de Charité à Mayenne, antan 1657. Cette partie 
intéresse particulièrement les tradidonnistes. L'auteur a eu 
tort de donner aus chapitres de cette troisième partie une nu- 
mération continuant celle des précédents des deus autres parties, 
car le bureau de Charité était entièrement indépendant delà 
Madeleine, ne rentre pas dans le cadre de l'histoire de celle-ci. 

Provence. — Notre-Dame de Valcluse. par le chanoine F. Latil 
.Grasse. E. Imbert: in 5S<\ 16 p.. illj. — J'ai rendu compte dans 
La Tradition d'octobre de Y Histoire civile et relù/ieuse de Grasse 
j*nd.mt la Révolution de M. le chanoine J. F. Latil. Dans sa bro- 
chure Xotre-Dame de Valcluse, l'auteur étudie un sanctuaire de 
la Vierge, aus environs de Grasse ; d'après ce que j'ai dit de la 
conscience historique de l'écrivain, on ne sera pas surpris qu'il 
n'ait point traité son sujet, seulement sur un mode lyrique 
comme M. l'abbé Pierrugues, ou d'une façon ironique comme 
M. Sënequier. ce qui ne tient pas lieu de preuves. Pour écrire 
son étude, M. le chanoine Latil s'est basé à la fois sur des docu- 
ments certains et sur la tradition. La chapelle de Notre-Dame 
de Valcluse date du début du XVIII e siècle, mais on honorait la 
Vierge grand coup plus anciennement dans une chapelle située 
au sommet d une colline au pied de laquelle est bâti l'édifice 
actuel. Suivant une légende, dont on trouve des exemplaires 
en bien des localités, la statue de la Vierge revint d'elle-même 
lusieurs fois à l'endroit où elle voulait d'ores en avant être 
onorée. La chapelle de Notre-Dame de Valcluse remplaça une 
antique chapelle dédiée à saint Antoine ; à coté se trouvait une 
grotte consacrée à saint Aigulfe. Celle-a existe toujours et est 
très vénérée des paysans ; dans la grotte coule un filet d'eau et 
le nom de saint Aigulfe. en occitan* Na/t/ Aygous, explique que 
-<>n culte se rencontre toujours auprès d'une source ou d'un 
ruisseau, et que sant Ayjous soit invoqué dans la sécheresse. 

Rouekgue. — Prepdel Chut/uie, par Auguste Bénazet (Villefran- 
che-de-Kouergue, V v * Saiingardes; in-8, 143 p.. 2 fr.). — Ce titre 
occitan Prep del fJou^uie veut dire près du clocher, et combien 
il faut s'étonner que, dans son volume, le félibre Auguste 
Bénazet, précisément n'ait pas chanté le clocher de sa cité 
de Villefranche-de-Houergue, ce clocher que, d'après une tra- 
ditionnelle erreur populaire, on devrait apercevoir, si la flèche 
t;i avait été bâtie, de celui de Hodez. Kt pourtant quelle poé- 
tique pièce prêtait a écrire le clocher de Villefranche. dont 
i'.mgélus en harmonieu carillon descend, comme une musique 
ctleste, sur la petite ville, dans l'aube calme. Autour de son 
clocher de Notre-Dame est pressée la vieille cité de Ville- 
franche, euceinturée de hautes collines et qui cependant n'est 
pas triste, ne produit pas l'effet d'un trou, altresi les villes 
de ce genre. On y voit de vieilles cornières et nombre d'anciennes 
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maisons dont les fenêtres ou les portes d'entrée sont fleuries de 
pierres sculptées C'est cela, c'est tout ce qui est autour du clo- 
cher de Villefranche que l'on devrait retrouver dans l'œuvre de 
Bénazet, et dont il n'a bouté que certaine partie. Pans la pre- 
mière section du livre, il a dit les métiers et les choses Inlofran- 
calos : la vendeuse de poumpous, gâteaus locaus, f^-audfds, 
les laveuses de l'Aveyron. les solda/s </<• f/uot, agents de ville, 
le dernier tisserand, "qui est peut-être celui-là même que j'ai 
connu, les coiffes blanches de dentelles que les Villefranchoises 
ont stupidement abandonnées pour d'horribles chapeaus ; mais 
la coiffe de dentelles était un ornement de luxe, ne se mettait 
guère que le dimanche, j'aurais voulu que Bénazet ne manquât 
pas de lauder l'humble coiffe ordinaire, la coiffed'indienne semée 
de fleurettes ou de pastilles de telle ou telle couleur, qui se por- 
tait tout le long de la semaine. Ft comment, enmi les mé- 
tiers, Bénazet a-t-il pu démembrer de signaler les chaudronniers 
qui sur leur pied de ter à tète ronde, martelaient le cuivre sonore, 
ce qui baillait une noie si caractéristique dans la ville ".' Ains 
dans ce qu'a décrit Bénazet. il y a de bonnes pièces, envis 
quelques barbarismes, et je dois décacher les factures : La lien- 
deiro de Poumpous. Las Tostos. Lis Labairos, La Fialaïro, Lnu tlarre 
Teisseire, LasCo/fos filanros, Loris lientiv.it, lienaisseuso, A lialixtou, 
Loti Fuurrou de Sent ./an, Lou (iuirnudet , Lous ('roucans. La llrou- 
sado. Pasioureleto, chanson dans le genre populaire. La dernière 
partie de Prep del l'Jouquio est d'un ton plus grave, Sut Cxmi de 
St'iitu- Man/arido (il faudrait S tnto , sur le chemin de sainte Mar- 
guerite. Sainte Marguerite c'est le cimetière de Villefranche, 
et sous ce nom le poète a aréédes pièces traitant du chemin que 
suit tout être humain vers le cimetière, c'est-à-dire vers la mort. 
Le cimetière de Sainte Marguerite, je le connais, je le vois en- 
core, à droite d'une descente rapide, ores qu'on va vers la ville. 
De lointains parents y dorment leur dernier sommeil, et aussi 
deus enfantelets, ma sœur et mon frère, qui me précédèrent sur 
le chemin de la mort... 
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La Revue du Traditionnisme accepte les échanges qui lui con- 
viennent ; mais elle ne cite que les organes qui l'ont signalée, 

PAB1S 

Le Capitolr t décembre: Le Dîner des Chapeaus Languedo- 
ciens. - Pour la couleur locale. - Bergougnan. Angel Mar- 
vaud. - Histoire populaire de Toulouse. 

L'Arif/evin de Paris, décembre : Initiatives Traditionnistcs. 
— Fédération Kégionaliste Française. La Loire Navigable 
(F. P.). — 17 décembre : DilUT de La Touraine à Paris, — La 
Fouace. — 1\ décembre : L'Inventaire des Richesses de la France 
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'G. D.). — Les Prunes Françaises. — 31 décembre : Régiona- 
lisme (Marc Lcclerc). — La Petite Eglise (G. D ). 
L'Echo du IX* Arrondissement, 7 décembre Pierre Baudin. 

— Concours sur l'Arbitrage et la Pai. — i'» décembre : Jorge 
Destèves. — Réformes (Gustave Fabius). — 21 décembre: Max 
Sacerdot. — 28 décembre : Henri Issanchou. — Bibliografie. 

Atena, novembre : Le Vieu Salon (Robert Delestang . - Les 
marrons rissolés Gabriel Clouzet). 

L' Intermédiaire des Chercheurs et Curiens, 10 décembre : Louis 
XVII. Sa mort au Temple (Albert Lumbroso). — Uniforme de 
la garde nationale de Paris en 179i B. P., Cottreau). — Bâton 
de maréchal de France — La valeur d'un repas Candidei. - La 
Coutume de Bruges ^A Boghaert- Vache, J. Lt . H. Angenot, 
Réd.). —20 décembre : La cocarde tricolore et l'armée (Cottreau ). 

— Le Dictionnaire historique de la Révolution [Edmond Beau- 
repaire/. — Livre sur les Sarrazins, leur religion (Vandervelde). 

— Ployer le touret (..., Gustave Fustier). — Les femmes allaient- 
elles au spectacle au moven-âge et sous la Renaissance? 
(H Lvonnet). — 30 décembre : Claude Quillot et le Ouillotisme 
à Dijon H. Rochet. H. C. M) — Rabelais et Pascal...) , H. M., 
de Beaurepaire-Froment, G. M. M., G. Dutour). — Coquille 
dans le Dies ira? (P. Jonquière, de Beaurepaire-Froment). — 
Mangeurs d'oreilles (P. p.; — L'Ile des Femmes (Marcel Bau- 
douin). » 

L.-i Ihuue Mondiale, décembre : Le Japon (F. M. de Vogué). — 
l.e Roi boit (Anatole France». — Les Crèches ;J. Roumanille;. — 
Chants d Amour Albanais Ary-René d'Yvermontj — Danses 
de Noël (D. Caldinei. 

Polybiblion, décembre: Les Cartes àjouerdu XI V 1 au XX« siècle, 
par Henry René d'Allemagne ; Le Maroc Pittoresque, pa: ) .a:\ 
du Taillis ; Chasses en Abyssinie, par H. Decau ; Contes du so- 
leil et de la brune, par Anatole Le Braz (Visenot). — Histoire 
de l'Art depuis les premiers temps chrétiens jusqu a nosjours, par 
André Michel ; Répertoire de peintures du Moyen-Age et de la 
Renaissance, par Salomon Reinach (André Pératé). — La For- 
mation de la province romaine d'Asie (E. B.) 



La Hevue l'ienrde et Xormande (Saint-Valery-sur-Somme), dé- 
cembre : Le Monument de Jean de Luxembourg à Crécy (J. 
Va y son - -- Paçes Normandes. 

La Province (Le Hàvre-de Grâce), décembre: Le Poème des 
Mains. Le Poème du Vin Hein). — Les Provinces Poétiques : 
Champagne 

Hevue Littéraire de Champ s/ne ! Reims), décembre : Paysage 
Champenois<Cécile Perrin). — L. -X.de Ricard i Fernand Clerget;. 
— Les Petites heures d'Art et de Littérature ( Léon Rioto). -- 
Bulletin des Provinces. 

Ruo/ f/oi/ne d'Or (Chagnv), décembre : Stéfen Liégeard. — 
Noël! Noël! i^F. Fertiaultj. — Art Bourguignon (IL). — Stations 
Prehisroriques. 

Heru* du Xivemais (Beaumont-la-Ferrière i , décembre : La 
Lettre au Jean (Louis Mirault). — Noël (J. Laguedine . - Le 
Vielleur (Henri Bachelint. — Les Annuaires et Almanachs de la 
Nièvre (René de Lespinasse). 
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Bévue de Bretagne (Vannes), décembre: La Bretagne au 
XVI 1- siècle (Ch de Calan). — Du Guesclin et Richemont (J. Tre- 
védy). — Condition des Serviteurs Huraus Bretons (Jean Cho- 
leau). 

La Vie Blésoise iBlois), décembre: La Chanson Populaire en 
Loir-et-Cher Pierre Dufay). — Le Rêve et la Vie. 

Bévue tlu Bus-Poitou yFontenay-le-Comtei 4 e livraison de 1904 : 
La Baronnie de Commequiers et ses Seigneurs (G. Loquet). — 
Etude sur le Patois et le pays Bas-Poitevin (A. Métay). — Le 
Château des Roches-Baritaûd (René Vallette . — L'À'bbaye de 
Ré (D r Atgier). 

La Vendée Historique (Luçon). 5 décembre * Petit Musée Tra- 
ditionniste de la Vendée (Henri Bourgeois). — Maillé (H. B.) — 
20 décembre: Gabriel Baudrv d'Asson H. B.). — Maillezais 

(H. H. : 

Limoges Illustré (Limoges), l* r décembre : Maurice Rollinat 
(J Bhess). — Muse Limousine (Prisât- Beujon ). — La Boboia 
(Pierre de Faure). — 15 décembre : Le D r Thouvenet (D r Pierre 
Charbonnier). — Ponoulio (Lechodiei) 

La Berue des Jeunes (Sainte-Hélène), décembre : Conte pour 
la Noël iHermann Derose). — Noël E. Arnaud) — Les Noëls au 
Fover P. Rouget). — Conte de Noël (Loys d'Arvor). 

La Ciij aie des Troubadours (Castre), décembre: Vision d'Au- 
tomne (Jean-Jacques). — Livres et Revues — Chronique de 
Castres. 

Arts et Lettres (Toulouse), décembre : Revirements (Jean Fon- 
tanilles). — Les Jeunes Revues (Jean Lebray). 

L'Action Méridionale (Montpellier:, décembre. — N° spécial 
consacré au Congrès des Littérateurs du Midi, à Béziers. 

La Provence (Marseille), 3 décembre: Hélène Vacaresco (Téa). 
— 10 décembre : Jean Lorrain et l'Evolution Littéraire Edmond 
Ribbe;. — Dans le Champ de Pavots (G. Carosi). — 17 décembre: 
A Crécy (Claire-Louis Rose). — Le Féminisme Marte) — 24 dé- 
cembre: Les Infortunes de la Reine Jeanne Marie Tay) — 2t 
décembre : Le Labour (Hermann Derose). — Le Moulin Charles 
Franhor). 

Le t.loclicr Provençal (Marseille), t , r décembre : L'Art Nouveau 
(E. Martin-Mamy). — Les Cimetières (Jean de Jacouret;. — 
Lèbre e Castagrno blanqueto (M. Chabrand). — La Pierre du 
diable (Léon Eymard i 

Bévue Franco-Italienne (Naples), décembre : Paris milieu esté- 
tique ; Jean Libert ). — Ernest Chebrons (Téa). — Florian Par- 
mentier ^P.-M Gahistoi. - Chronique des Lettres Latines. 

Berne d'Egypte (Alexandrie), décembre: Courban-Baïran. A 
une Egyptienne. Les Linges (Emile Bernard). — Le salon d'Au- 
tomne Fernand Chaffiol i. 

Reçus trop tard pour que les articles en soient signalés : La 

Gravure cl la Litograjif Françaises, Berne des Sciences Psychiques, 
La Bévue Héraldique, Xotes d\\rt et d'Archéologie, Jadis. 



Le Gérant : J. Le Bayon. 



Vanoei. — Imprimerie LAFOLYE Frèkes, 2, place des Licet.v 
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Traditionnisme de la Belgique (suite). Alirkd Hakol. 

La Fête des Rois. Léon Goudalliek. 

La Religion à Naples Hemit Cai.hiat. 

La Légende du lit hou ^avec gravure). . 1,u<:if:n Jeny. 

Les Aïnos Francis Marhk. 

Chronique 

Bibliografie Traditionnisle Pierre de Saint-Jean. 
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TRADITIONNISME DE LA BELGIQUE 

(suite). 



PÈLERINAGES ET PROCESSIONS 

(Suite) 

'était de l'église capitulaire de 
Saint -Servais, à Maastricht 
(Limbourg) que sortaient les 
processions solennelles qu'on 
faisait pour obtenir la cessa- 
tion d'un fléau ou pour rendre 
grâce au Ciel d'une victoire 
remportée par les ducs de 
Brabant. 

Ces processions, où l'on éta- 
lait les principales reliques de 
saint Servais parcouraient 
toute la ville ; en passant de- 
vant les prisons de la ville, les 
chanoines de Saint-Servais les visitaient et avaient le droit 
de délivrer tous ceux qui y étaient détenus ; les prisonniers, 
élargis de cette manière, suivaient alors la procession libéra- 
trice, en tenant des cierges allumés. 

(Annales de l'Académie d'Archéologie de Belgique, t. vu 
(Anvers 1850) p. 299). 

Une ancienne chambre de Rhétorique de Ninove, en 
Flandre, faisait tous les ans, le 2 e jour de la Kermesse, une 
procession dans laquelle chaque membre de cette chambre 
de Rhétorique portait en main une fleur d'eau, emblème de la 
société, qui avait pour devise : « Verdoie, fleurit » (Groeit, 
Bloeit, en flamand). 

(De Smet : Nouveau mois de Marie, Gand 1850, p. 192). 
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Au môme jour que sortait la procession annuelle de 
Notre-Dame, à Diest (Brabant), avait lieu également une 
cavalcade ou ommeganck, qu'accompagnaient les corpora- 
tions civiles. On y remarquait de même des figures allégo- 
riques, parmi lesquels le fameu cheval Bayard, que sur- 
montaient les 4 fils Aymon, le dragon, le cheval volant, etc. 

(Messager des Sciences historiques, t. xxvnp. 443, note). 

A Liège, le jour de la procession de la translation de saint 
Lambert, la dame prévôté des gildes des saints Georges 
et Sébastien, accompagnée du Roi des Serments, précédée 
et suivie de ceus-ci, prenait rang dans la procession, au 
moment qù paraissait la statue de saint Georges. Mais 
lorsqu'elle rentrait dans la catédrale, la prévôté n'avait 
plus pour escorte que le clergé attaché à la chapelle, car 
arquebusiers, arbalétriers, bombardiers, avaient rompu 
leurs rangs et s'étaient massés autour de la statue d'orde 
Saint Georges. Voici quel en était le motif. 

Au moment où la procession s'avançait dans la rue Fé- 
ronstrée et arrivait à la hauteur de l'Eglise de Saint 
Georges, des paroissiens escaladaient les escaliers du par- 
vis, d'où ils s'écriaient. « Herchi voleurs, rindé nos piti sin 
Geor ! « ( Archi-voleurs, rendez notre petit saint Georges I) 
A ces cris, les serments, en guise de protestation, se grou^ 
paient autour de la statue de leur patron. 

Nos Historiens n'ont pas su expliquer cette coutume et 
cette licence qu avaient annuellement les habitants de la rue 
de Feronstrée de se permettre ces invectives. On a préten- 
du, mais sans preuves, qu'à l'époque où Charles le Témé* 
raire avait envoyé à Liège, comme offrande expiatoire, la 
statue de saint Georges, cette dernière était destinée à en^ 
richir l'église paroissiale portant son vocable, mais que 
la possession de ce riche ex-voto fut enlevée à cette der- 
nière, par un abus de pouvoir des gildes qui. à main armée, 
placèrent cette statue dans la catédrale. » 

C u X. van den Steen de Jehay : (La QatédraU de Saint- 
Lambert à Liège, 2 e édition). 

Dans quelques rues de Liège, pour les décorer au mo- 
ment des processions, on enfilait, en guise de chapelets 
monstres ou de couronnes, des œufs en bois peint, rouges, 
bleus et blancs; l'admiration des passants ne se lassait pas, 
en les voyant suspendus au dessus de leurs tètes. Les que-» 
teurs, apostés près des autels, répétaient à de courts inter- 
valles : En l'honneur de la très Sainte Vierge. 
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Puis, c'était le saint Esprit. 

Un pigeon blanc était fixé sur deus petites roulettes rete- 
nues par deus cordes parallèles, séparées l'une de l'autre de 2 
à3pouces. Elles partaientde la toiture de quelque maison « à 
triple étage » pour venir se relier au trône d'un saint, 
dont les porteurs faisaient halte pour rendre possible 
l'opération. 

Le pigeon, lancé du haut de la lucarne, glissait comme 
sur un plan incliné de chemin de fer, les ailes éployées. 
C'était le saint Esprit descendant du Ciel, porteur d'un ex- 
wto. Il fallait voir la foule éclater en applaudissements. 

(Bulletin de l* Société liégeoise de Littérature wallone, t. m, 
2* partie, p. 49). 

Les églises de Bruyères, de Battice, de José et de Ma- 
naihan, étaient autrefois des chapelles dépendant de la cure 
de Hervé. Comme marque de celte ancienne dépendance, la 
procession de Hervé, qui a lieu le Lundi de la Pentecôte, se 
rend encore dans ces localités et effectue ainsi un trajet 
d'une longueur peu commune. 

(Amédée de Ryckel, op. cit., p. 283). 

A Echternach, le mardi de la Pentecôte donne lieu*à une 
procession sautante, qui est bien le plus curieu spectacle 
de toute la chrétienté. Aussi vient-on de loin et en grand 
nombre pour la voir. Dès 8 heures du matin, de nombreuses 
troupes de pèlerins, des paroisses entières, armés de ban- 
nières, se rassemblent du côté gauche de la Sûre, vis-à-vis 
d'Echternach, à un endroit où se trouvait autrefois le tilleul 
de Saint Willibrod, en l'honneur duquel se fait la proces- 
sion. Après que le prêtre — autrefois l'abbé d'Echternach 
— a fait un petit discours à la foule, le cortège se suit en 
marche dans l'ordre suivant : un crucifix entre deus ban- 
nières, portées par des hommes, puis les pèlerins séparés 
par paroisses et celles-ci groupées par sexe et par âge, de 
manière à ce que les enfants précèdent, les adultes suivent 
et les vieillards, au milieu desquels se trouvent quelques 
musiciens du village, terminent la division. 

Les pèlerins, à trois et parfois à six de front, forment une 
espèce de chaîne en se réunissant les mains par des mou- 
choirs maintenus des deus côtés. 

Le clergé entonne alors les litanies de Saint Willibrod et 
le chœur répond : Priez pour nous. 

Puis aussitôt retentit un air ancien et gai qui se répète 
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constamment, et par tous les musiciens : d'après la cadence 
de cette mélodie, tout les pèlerins font en sautillant deus pas 
en avant et un en arrière : 

Adam batte sieben Sohne, 
Sieben Sohn, hat Adam ; 
Sieben T'ôchter muss er ban, 
Um sie zu bestaden. 

De cette manière, la procession avance lentement de son 
point de départ, par dessus le pont de la Sûre, parcourt les 
rues principales, gravit l'escalier de l'église paroissiale qui 
compte 60 degrés, pénètre dans l'église et entoure toujours 
en chantant et en sautant le maître-autel où se trouvent les 
reliques de Saint Willibrod. Là, les pèlerins déposent leurs 
offrandes et le cortège prend fin après quelques heures, au 
cimetière, devant une grande croi de bois. Ils ont alors ac- 
compli leur vœu et se retirent (ils sont souvent 10.000) en 
priant le chapelet, fatigués et suant à grosses gouttes. 
Jusqu'à la fin du siècle précédent on portait derrière la pro- 
cession un cercueil vide, car presque chaque fois, au moins 
un pèlerin succombait à ces exercices par trop fatigants. 

Plusieurs fois déjà cette cérémonie fut interdite tant par 
l'autorité civile que par l'autorité religieuse, mais toujours 
en vain. On invoque l'intercession de Saint Willibrod contre 
les maladies épileptiques. 

(Annales de V Institut archéologique du Luxembourg, t. 32, 
p. 21-22). 

A Wasmes (Borinage, Hainaut) un dragon ailé fut, d'a- 
près la tradition, tué par Gilles de Chin. Une procession 
commémorative de cet événement se fait à Wasmes tous 
les ans, le mardi après la Pentecôte. On y remarque un 
étendard sur lequel on voit le combat de Gilles de Chin 
contre le dragon et la Vierge qui Jui apparaît, avec cette 
inscription : 

Attaque, Gilles de Chin, le dragon furieu 
Et tu seras de lui par moi victorieu. 

A Liège, chaque église (paroissiale) a sa procession qui a 
lieu le dimanche qui suit la fête du saint auquel la pa- 
roisse est dédiée. 

Il y a enfin la grande procession, c'est celle de la caté- 
drale qui a lieu à la Fête-Dieu (Dimanche qui suit cette fête, 
si elle ne tombe pas elle-même un dimanche). Toutes les pa- 
roisses y concourent. Cette procession est escortée par l'ar- 
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mée, en vertu du décret de messidor toujours en usage 
dans la Belgique (honneurs à rendre, rangs et préséances). 
Cette coutume est générale en Belgique. 

Une des processions religieuses les plus célèbres du pays, 
a eu lieu, dimanche 21 juillet (1895), à Jumet-Heigne, avec 
tout l'appareil traditionnel. 

Cette marche, semblable à d'autres d'Entre-Sambre-et 
Meuse, a cependant des détails très pittoresques qu'il sera 
intéressant de relater. 

Le matin dès l'aube, à 4 heures, la messe est célébrée sur 
la place, devant la vieille église romang de l'ancien prieuré 
de Heigne. Dès qu'elle est terminée, les tambours battent 
et les clairons fanfarent. Le cortège se forme. Il est consti- 
tué de nombreuses compagnies de Marcheurs envoyées de 
tous les villages environnants. Il y a là les Mameluks, les 
Zouaves, les Jockeys, les Gardes forestiers, les Voltigeurs, 
l'état-major du faubourg de Charleroi, les Mexicains de Hou- 
bois, les Mousquetaires de Fond-Eliars, les matelots de Spi- 
noy, les Arabes à cheval, les Grenadiers, les Bleus, les Sa- 
peurs deRou,les compagnies venues deTuin et lutt quanti. 

Chaque subdivision est armée de fusils et d'espingoles 
qui constituent à eus seuls une revue rétrospective de l'his- 
toire des armes à feu. Les pelotons s'ébranlent au signal 
donné par le général en chef, qu'entoure un brillant Etat- 
Major. Les soldats s'avancent d'une allure automatique, le 
fusil au port d'armes, le regard fixe, avec toutes les tra- 
ditionsdes grognards de l'empire. 

L'ensemble est très curieu, c'est une bigarrure de cou- 
leurs, qui semblent empruntées à la plus impressionnante 
des palettes, que forment ces uniformes si variés. 

Le clergé suit la troupe, précédé de la Croi et de la ban- 
nière de saint Hoch. Puis apparaissent, soutenues par des 
jeunes filles en blanc, les statues de la Vierge et de sainte 
Marie-Madeleine. La foule suit sur une étendue de plu- 
sieurs kilomètres, entrecoupée d'équipages variés où les 
pèlerins s entassent pour éviter les fatigues du parcours. 

Ce parcours est considérable. La marche traverse Rou, 
Courcelles, Viesville, Timéon et Gosselies, pour rentrer à 
Jumet vers 10 heures du matin. Dès que le cortège arrive à 
Timéon au lieu dit terre à Vdanse, un champ de trèfle de 
quelques 15 ares appartenant au bureau de bienfaisance, un 
spectacle étrange se produit. Sitôt qu'une des sociétés de 
musique du cortège a mis le pied sur le coin de terre tradi- 
tionnel, elle joue un air entraînant et tout le monde se mit 
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à sauter, soldats, jeunes et vieus, gonfalonniers. jeunes filles, 
préires et laïcs C'est d'un effet indescriptible, cette scène 
qui remémore les pittoresques cérémonies du moyen âge (1). 

Après avoir traversé la terre à l'danse, la marche se dirige 
vers Gosselies, puis rentre à Jumct, exténuée par 5 heures 
d'un trajet fatigant. Le lendemain, lundi, a lieu une messe 
solennelle dans la vieille église des Sarrasins. Tous les mar- 
cheurs y assistent en uniforme et chaque compagnie reçoit 
une médaille commémorative. 

La singulière tradition de la terre à V danse est expliquée 
de diverses façons jpar des légendes consacrées. Voici !a 
plus vraisemblable. 

Au XIII" ou au XIV 0 siècle, la région fut ravagée par 
une affreuse maladie, la peste. Il arriva même que la 
femme du seigneur de Heigne fut atteinte par la contagion. 
On eut recours à l'assistance divine. Le châtelain de 
Heigne réunit ses vassaus et décida un grand pèlerinage 
en l'honneur de sainte Marie Madeleine, patronne de la 
Seigneurie. 

La première s'organisa avec un grand concours d'hommes, 
d'armes et de manants, parmi lesquels des vieillards, des 
infirmes conduits dans des véhicules variés, voire même des 
pestiférés. La procession traversa les villages de Rou, Cour- 
celles, Viesville, Timéon et Gosselies, puis revint à Jumet. 

A Timéon, dans un pré, le cortège s'arrêta pour écouter 
la sainte exhortation d'un prêtre et prendre un repos. Sur 
ces entrefaits, un cavalier arriva tout couvert de sueur. Il 
venait annoncer au seigneur de Heigne que la châtelaine 
était complètement guérie. En ce moment, tous les pèle- 
rins, transportés par la Foi, se levèrent et sautèrent bas 
des véhicules. Tous étaient guéris. Transporté d'une sainte 
allégresse, le peuple se mit à se trémousser de joie. Le mi- 
racle donna naissance au pèlerinage. Chaque année, à 
l'endroit consacré, la foule danse en commémoration du 
prodige opéré à l'intercession de sainte Marie Madeleine... 

Chaque année au mois dejuillet,la marche de la Madeleine 
attire à Jumet un immense concours de pèlerins... 

(Supplément illustré du Journal de Bruxelles, juillet 1895). 



(1) En Espagne les danses dans les Eglises, devant le Saint-Sa- 
crement porté processionnement dans l'Eglise existent toujours, 
notamment à Séville. Lire à ce sujet la relation d'un voyage en 
Espagne par le baron Davillers, dans le Tour du Monde. La fa- 
meuse danse des seize dans l'église de Séville est très connue. 
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A Saint-Nicolas, en Outremeuse (Liège), une procession 
a lieu, tous les 7 ans, le premier dimanche après la fête du 
Grand Saint chéri des enfants (saint Nicolas), son parcours 
est immense, car il embrasse les h paroisses du doyenné 
d'Outre-Meuse, Saint-Nicolas, Saint Hemacle, Saint Vin- 
cent et Saint Folien. 

Les porteurs de la Vierge, à cette procession, prétendent 
qu'à certains moments ils sentent la statue peser irrésistible- 
ment sur leurs épaules, au point qu'ils se voient obligés de 
stationner à l'endroit qu'indique In Vierge il). 

Autre particularité curieuse : une pieuse croyance assilfe 
qu'à diverses reprises on a tenté de la repeindre et que, 
chaque fois, elle se débarrassait de cette couleur d'emprunt 
et reparaissait le lendemain sous sa teinte primitive. 
(Le Vieu Liège, M décembre 1895). 

Le lundi de la kermesse de cette populaire féte de Saint- 
Lambert, qui attire à Herstal une si grande cohue de badauds 
et bonde, jusqu'à l'outrance, les grandes voitures du tram 
électrique, la procession fait une seconde sortie, sans Dieu, 
où les A\>e Maria, récités en complainte et à voi bredouil- 
lânte par la foule pieuse, sont remplacés par de gais propos, 
de lazzis, des rires. C'est une seconde édition, mais non 
revue et considérablement augmentée. 

Toutes les bannières sont de la partie, et aussi les petits 
gosses costumés en saint Jean, en saint Roch, et aussi des 
fillettes de bleu vêtues... Et tandis que tonitrue une har- 
monie bruyante entraînant le cortège dans un pas redoublé 
de polka, des couples, bras dessus, bras dessous, dansent 
derrière la bannière de la Vierge, et de ci, de là. des porteurs, 
allumés par plus d'une station à des chapelles aussi peu 
saintes que le Cortège, titubent, faisant onduler l'oriflamme 
sacré qu'on leur a confié ! 

C'est un spectacle très gai en somme, mais parodie gro- 
tesque et très peu digne d'une cérémonie du culte à laquelle 
se prête, on se demande pourquoi, le clergé qui fournil le 
matériel, les costumes et les drapeau*. .. 

{Le Vieu Liège, année 1895, p. 438). 

Les habitants de Grammont (Flandre orientale) apportent 
une grande ardeur à célébrer la fête de l'Oudenberg. Quand 



(1) Une croyance populaire veut qu'il y aura un mort dans 
la maison devant laquelle s'arrête la statue de la Vierge. 
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le grand jour est arrivé, une procession sort de la ville dans 
le recueillement, les prêtres sont en tête, suivis des auto- 
rités et de toute la population ; lentement, elle gagne l'ora- 
toire de la Vierge en psalmodiant des cantiques. A peine 
y est-elle arrivée que Von fait circuler une coupe en argent, 
contenant du vin et dû poisson. A ce signal, des cris per- 
çants s'élèvent, des vociférations retentissent : la foule 
semble frappée de folie ; le clergé et les édiles n'ont que le 
temps de se retirer pour ne pas compromettre leur dignité, 
et souvent c'est à grand'peine qu'ils peuvent regagner la 
ville. Dans la foule l'agitation continue et ne cesse qu'au 
crépuscule. On enflamme alors le Tonnekenbrand, c'est un 
fût de poi qui, bientôt, emplit l'air de fumée, lançant des 
milliers d'étincelles en colorant le ciel de ses flammes san- 
glantes. 

On décore les rues de mais et de sapins, on jette des 
fleurs et du sable, sur le parcours des processions. 

Les habitants placent un crucifix, ou une image de saint, 
entourée de bougies qui brûlent, à leurs fenêtres ouvertes. 

On construit des reposoirs où le prêtre donne la béné- 
diction avec le Saint-Sacrement. 

Des salves d'artillerie (boîtes à poudre, coups de pisto- 
lets) éclatent au moment ou se donne la bénédiction. 

(Wallonie). 

A Tournai, comme partout ailleurs, les jours qui pré- 
cèdent la kermesse (et la procession qui commence toute 
kermesse) sont des jours de grand nettoyage. Il en est sor- 
tie un proverbe très populaire dans cette ville du Hainaut : 
« Il ne faut pas attendre la veille de la procession (ker- 
messe) pour nettoyer les chaudrons de cuivre. » 

A Caune (Limbourg), c'est la coutume de blanchir à la 
chau la façade des maisons pour la procession annuelle. 
On fait pour cette époque la toilette de la commune. 

A Verviers on dit : 

« On ne peut pas triboler (jouer du carillon) et aller à la 
procession », c'est-à-dire on ne peut pas faire deus choses 
à la fois. 

En Hainaut (Bassin du Centre) Irihouler est souvent em- 
ployé dans le sens de tomber, choir. On dit à un enfant : 
ne cours pas aussi vite, car tu tribouleras ! 



■ 
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A Liège, ce sont des herbes des champs dont on jonche 
les rues au passage des processions de paroisse. Lorsque le 
Saint-Sacrement est passé, les herbes sont considérées 
comme bénites, aussi le peuple les récolte-til pour éloigner 
des demeures les sortilèges et les animaus nuisibles, souris, 
punaises, cafards etc. L'odeur forte de plusieurs plantes 
composantes suffit pour expliquer cette action, on y trouve 
en effet de la tanaisée, de la flouve, de la camomille, etc. 

(Semertier : Vocabulaire de l'Apoticaire-Farmacien, dans 
le Bulletin de la Société Liégeoise de Littérature wallone, 
2* série, 1. 16, p. 350). 

A Flémalle- Grande (Liège), on conserve les fleurs des pro- 
cessions (fleurs jetées sur les parcoures), on les dépose dans 
les garde-robes, armoires à linge pour éloigner les « mottes » 
(mites, teignes, insectes attaquant les tissus). 

On en place aussi aus quatre coins des appartements 
pour chasser les mauvais esprits. 

Dans la plupart des villages de la Wallonie on conserve 
ceÉ fleurs dans les greniers, où elles éloignent les rats et les 
• souris. 

Ailleurs, on les brûle pendant l'orage. 

(Russon, Limbourg). 

A Mabonpré, par Houffalize (Luxembourg belge), les 
habitants recueillent les fleurs jetées sur le parcours de la 
procession sous prétexte qu'elles préservent les maisons de la 
foudre. 

Naguère encore, dans nos campagnes, les jeunes filles 
d'une conduite irréprochable avaient le privilège de porter 
la statue de la Vierge à la procession. 

{Bulletin de laSociété Liégeoise de Littérature Wallone, 2« sé- 
rie, 1. 17, p. 215). 

Le peuple liégeois nomme hommes de bois, hommes de 
paille, les fidèles qu'on voit porter des cierges, derrière le 
saint Sacrement aus processions. 

On voit, dit-il, toujours les mêmes figures à toutes les 
processions, ce sont donc d'après lui, des hommes de paille, 
ou de bois, payés par le clergé pour assister aus processions, 
(homme de paille, ou de bois, est un homme payé, un figu- 
rant payé pour représenter quelqu'un,). 

Quand on porte la Vierge à la procession et que sa cou- 
ronne se détache et tombe, c'est qu'il se trouve une indigne 
parmi les porteuses. (Tuin, Hainaut). 

4 
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Il y aura un décès dans chacune des habitation» devant 
lesquelles la Vierge s'arrête pendant le parcours d'une 
procession. 

Les mères placent leurs nourrisons sur les reposoirs, 
après le passage de la procession, afin de les préserver des 
maladies du jeune âge et de faciliter leurs premiers pas. 

(Verviers, Liège, et Haut-Fays, Luxembourg). 

- 

On jette des fleurs et des branchages sur le parcours des 
processions, dans lesquelles figure le Saint-Sacrement. 

Ces fleurs, qu'on recueille ensuite, ont le pouvoir d'éloi- 
gner les rat* et les souris des endroits cù on les dépose. 

(Saint-Vaast. Hainaut). 

A Awenne (Luxembourg) les fleurs et les herbes jetées 
leurs parcours d'une procession sont soigneusement sur- 
veillées et déposées dans les étables et les écuries ; elles pré- 
servent les animaus des maladies. 

A Haut-Fays ces fleurs et herbages préservent les habi- 
tations de la foudre et les animaus domestiques des maladies, 

(A suivre), Alfred HAROU. 



LA FÊTE DES ROIS 

(suitk) 



A ces festins bruyants, gens de tous états étalent représentés, 
depuis le fou du roi jusqu'au roi lui-même; l'écuyer tranchant 
et lechanson surtout n'y sont point oubliés. On vidait à la suite, 
par exemple, douze verres en l'honneur des douze apôtres et 
sans prendre garde que parmi ceus-ci se trouvaient les quatre 
évangéliste, on ajoutait volontiers quatre nouvelles libations 
pour honorer ces derniers. Pareilles agapes n'allaient pas sans 
tapage; cris éclats de rire, vaisselle remuée, chants divers se 
confondaient dans la plus ahurissante cacofonie ; aussi IiUon 
dans un almanach du XVI 9 siècle cet astucieu conseil donné 
aus maris : 

« Vigile des Rois, bon temps pour battre sa femme », tant les 
appels de la malheureuse avaient peu de chances d'être perçus 
au milieu -du bruit des ripailles. 
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Maint maître de la peinture a vulgarisé ces joyeuses réunions 
où ne régnait de peur et d'inquiétude que celles d'un gosier sec. 

Tous Tes cerveaus n'y résistaient pas et Ton racontait sous 
Louis XIV que tel clerc, trop bon vivant, était allé, au sortir 
d'un repas de ce genre, chanter vêpres ; mais l'esprit encore 
sous l'influence des plantureuses agapes, il clama» le roi boit! » 
au lieu d'entonner le Magnificat ; et l'assistance mise en liesse 
par ce lapsus lui aurait répondu de même. 

Devant l'ennemi, les soldats avaient encore à cœur de fêter 
le jour des Rois, et l'amiral de Chatillon, en 1557, faillit sur- 
prendre la garnison de Douai, dont la moitié était ivre au mi- 
lieu de la nuit et plus disposée à crier • le roi boit ! » qu'à dé- 
fendre la ville. 

Dans quelques contrées, une idée superstitieuse faisait réser- 
ver dansle gâteau leur part aus absents; s'altérait-elle, l'absent 
était menacé de quelque malheur. 

Chez certaines gens de la campagne, c'était une espèce de tra- 
dition que les oiseaus tués le jour des Rois et embrochés dans 
une baguette de coudrier tournaient d'eus-mêmes en rôtissant 
devant le foyer. 

La charité ne perdait pas ses droits en ces jours de joie. 

Le duc Louis II de Bourbon hébergeait à l'Epi fanle un enfant 
de huit ans, le plus misérable qu'on put trouver ; il le parait de 
riches vêtements, lui cédait ses propres officiers et l'asseyait à 
la table d'honneur ; puis il ne le congédiait qu'après lui avoir 
remis l'abondant produit d'une quête faite a son profit. 

Oui ne connaît l'usage si touchant de la Part-Dieu, ce mor- 
ceau supplémentaire taillé dansle traditionnel gâteau et prélevé 
avant tout autre à l'intention des pauvres ? 

Dans la nuit, par la neige, les enfants des malheureus vont 
heurter le marteau des portes et répéter le vieu refrain des 
Mages : 

Je suis d'un pays étrange 
Venu dans ces lieus 
Vous faire la demande 
De la Part-à-Dieu ! 

« Belle journée, soleil, Boubi f lit-on dans le « Journal » d'Eu* 
génie de Guéria...- N'as-tu pas oublié ce Boubi, ces vœu s 
d'enfants du jour des Rois ? Je ne sais trop ce qu'ils signifient 
et pourquoi ce jour-là est consacré aus souhaits du vin, car 
c'est ce que crient les enfants. Nous leur donnons des 
pommes, des nois, en retour du bon vin qu'il nous souhaitent, 
et ils s'en retournent contents ». 

A Chateaubriand l'honneur d'avoir merveilleusement ex- 
primé la grâce et la poésie de ces solennités « où un acte de 
religion était une fête de famille » et que « les cœurs simples 
ne se rappellent pas sans attendrissement ». Ici plus de va- 
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carme ni de ripailles, mais l'aimable simplicité alliée à la gaieté 
franche et cordiale entre parents et serviteurs et amis. 

« Les familles se rassemblaient autour des gâteaus qui 

retraçaient les présents des Mages. L'aïeul, retiré pendant le 
reste de l'année au fond de son appartement, reparaissait 
dans ce jour, comme la divinité du foyer paternel. Ses petits 
enfants, qui depuis longtemps ne rêvaient que la féte atten- 
due, entouraient ses genous et le rajeunissaient de leur jeu- 
nesse. Les fronts respiraient la gaieté, les cœurs étaient épa- 
nouis : la salle du festin était merveilleusement décorée, et 
chacun prenait un vêtement nouveau. Au choc des verres, aus 
éclats de la joie, on tirait au sort ces royautés qui ne coûtaient 
ni soupirs ni larmes; on se passait ces sceptres qui ne pesaient 
point dans la main de celui qui les portait. Souvent une fraude, 
qui redoublait l'allégresse des sujets et n'excitait que les plaintes 
de la souveraine, faisait tomber la fortune à la fille du lieu et au 
fils du voisin, dernièrement arrivé de l'armée. Les jeunes gens 
rougissaient, embarrassés qu'ils étaient de leur couronne : les 
mères souraient, et l'aïeul vidait sa coupe à la nouvelle reine. 

Or, le curé, présent à la fête recevait, pour la distribuer avec 
d'autres secours, cette première part, appelée la part des pauvre*. 
Des jeus de l'ancien temps, un bal dont quelque vieu serviteur 
était le premier musicien, prolongeaient les plaisirs ; et la mai- 
son entière, nourrices, enfants, fermiers, domestiques et maîtres, 
dansaient ensemble la ronde antique. 

Ces scènes se répétaient dans toute la chrétienté; depuis le 
palais jusqu'à la chaumière, il n'y avait point de laboureur qui 
ne trouvât moyen d'accomplir, ce jour-là, le souhait du Béar- 
nais En ce temps-là les fermiers renouvelaient leur bail, 

et les ouvriers recevaient leur paiement; l'infirme et le 

pauvre étaient soulagés. L'obligation où l'on était de recevoir 
son voisin à cette époque, faisait qu'on vivait bien avec lui le 
reste de Tannée et par ce moyen la pai et l'union régnaient dans 
la société. 

On ne peut douter que ces institutions ne servissent puis- 
samment au maintien des mœurs, en entretenant la cordialité 
et l'amour entre les parents 

Ces fêtes chrétiennes avaient d'autant plus de charmes,qu'clles 
existaient de toute antiquité, et l'on trouvait avec plaisir, en 
remontant, dans le passé, que nos aïeus s'étaient réjouis à la 
même époque que nous. Ces fêtes étant d'ailleurs très-multi- 
pliées, il en résultait encore que, malgré les chagrins de la 
vie, la religion avait trouvé moyen de donner de race en race, 
à des millions d'infortunes, quelques moments de bonheur (t). 

Léon GOUD ALLIER. 

(I) Chateaubriand. Génie du Christianisme, quatrième partie, 
Livre 1, chap. IX. 
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La religion, le mot le dit (relligio) est un lien qui rattache la 
terre au ciel, l'homme à Dieu, la Créature au Créateur ; et comme 
ce lien est invisible, on pourrait dire, pour emprunter une 
image pittoresque à une invention moderne, qu'elle est la 
tèlêgrafie sans fil qui met en relations le monde dici-bas et le 
monde d'en haut. Or, cette tèlêgrafie surnaturelle a ses em- 
ployés comme l'autre. Ce sont les prêtres. Ne sont-ils pas les 
ministres de Dieu pour transmettre ses volontés à l'homme et 
les délégués de l'homme pour transmettre ses aspirations à 
Dieu ? C'est là leur fonction, fonction sainte pour laquelle 
l'Eglise demande des vertus particulières et pour laquelle aussi 
1 humanité exige des qualités éminentes. 

L'humanité, comme l'Eglise, veut des prêtres inattaquables 
c'est-à-dire impeccables* et parfaits ; et comme l'impeccabilité 
et la perfection ne sont pas de ce monde, il arrive partout que 
le peuple se scandalise facilement des petits travers qu'il peut 
remarquer dans le corps sacerdotal. Aussi, les voyageurs qui 
visitent les pays catoliques, la plume à la main, ne manquent 
jamais d'observer le clergé pour le critiquer souvent et le ca- 
lomnier même quelquefois. 

Il ne sera pas inutile, à ce propos, de dire quelque chose du 
prêtre napolitain, parce que certains écrivains l'ont en maintes 
occasions, jugé d'une façon assez défavorable. 

Dans un ouvrage auquel déjà j'ai fait quelques emprunts, je 
lis les lignes suivantes : « En général le bas clergé régulier ou 
séculier n'a pas de tenue, surtout si on le compare au cierge? 
français. Il n'est pas rare de rencontrer des prêtres assis devant 
un café, le cigare à la bouche et d'en voir au téàtre occuper un 
fauteuil au beau milieu de l'orchestre (1). >• 

Ces quelques lignes renferment pour le moins une exagéra- 
tion qui demande une explication. Que le bas clergé napolitain 
ait moins de tenue que le nôtre, c'est possible. Qu'il pèche 
quelquefois à nos yeus du côté de la dignité, on peut le 
concéder ; mais il faut pour cela s'en prendre au soleil, au 
climat, au tempérament, et jruis encore faut-il distinguer entre 
le prêtre de la ville et celui de la campagne, entre l'ecclésias- 
tique qui a été élevé à Naples et celui qui vient de la province. 
Le premier est d'ordinaire pieu, docte et digne ; le second ne 
l'est pas toujours autant. L un ne sort jamais que revêtu de sa 
soutane et du manteau, tandis que l'autre quelquefois n'a 
d'ecclésiastique que le chapeau, le collarino et les boucles. Le 
reste de son -costume est presque absolument laïque. L'usage 
le veut encore ainsi et personne ne s'en offusque. 

Est-il vrai qu'on voit des prêtres au téàtre ? Non. Il peut se 
faire cependant que qelques uns, artistes ou mélomanes, s'y 
sont faufilés autrefois, alors que le spectacle était le correcteur 
et non le corrupteur des mœurs, comme aujourd'hui : mais 
cette exception, si elle s'est produite jadis, n'existe plus de nos 
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jours, au moins à l'état d'habitude, comme d'aucuns ont pu le 
croire et osé l'affirmer. 

Enfin est-il vrai qu'on rencontre des prêtres devant les cafés 
le cigare à la bouche ? Qu'on en trouve parfois devant ou dans 
les cafés pour prendre, le matin, une tasse de café ou de 
chocolat, et le soir, une glace ou un sorbet, la chose est assez 
ordinaire, mais il faut savoir que les cafés italiens sont loin 
d'avoir la fysionomie de nos cafés français ; ils sont en général 
ce que sont nos buffets dans les gares. On s'y arrête pour s'y 
restaurer, s'y rafraîchir ou causer quelques instants et voilà 
tout. Quant au cigare» il est vrai qu'il est en honneur dans le 
clergé à Naples, mais beaucoup moins qu'en Espagne et en 
Orient. Dans tous les cas, il est très rare, quoi qu'on dise, de 
le voir arborer publiquement» et surtout devant les cafés. 

D'ailleurs, le prêtre napolitain lui préfère la tabatière, dont 11 
se sert parfois — j'ai eu déjà l'occasion de noter ce détail — 
pour conquérir des sympaties, dans la société des fidèles et 



11 faut donc ne pas prendre au pied de la lettre l'information 
donnée plus haut par l'écrivain que j'ai cité. 

La vérité la voici : L'archidiocèse de Naples comprend environ 
2. 50G prêtres (1) ; c'est, on le voit, un gros régiment. Mais les 
soldats de ce régiment ne sont pas tous des napolitains. Beau- 
coup viennent de la Pouille, de la Calabre, de la Sicile, espérant 
trouver dans l'ancienne capitale du royaume, une position 
plus sortable que dans leur diocèse d'origine, et parmi ceus-là, 
il peut s'en trouver quelques-uns dont la tenue laisse à désirer, 
parce qu'ils ont reçu chez eus, une éducation sacerdotale moins 
parfaite que leurB confrères de la métropole. Mais ceus qui 
sortent du séminaire de Naples sont élevés à une autre école. 
Leur formation cléricale est sérieuse et sévère. Les Rurio- 
Sforza, les San-Felice les Sarnelli, ont toujours veillé à ce qu'il en 
fût ainsi ; et le cardinal Prisco marche en cela sur les traces de 
ses prédécesseurs. Voici un détail, mince il est vrai, mais 
significatif, qui peut nous donner une idée de la discipline à 
laquelle sont soumis les jeunes gens engagés dans la clérica- 
ture. Les séminaristes divisés en deus classes, sont internet ou 
externe». Les premiers ne quittent jamais leurs Directeurs qui 
les élèvent rigoureusement dans l'esprit de l'Eglise, suivant la 
règle du Concile de Trente, et les seconds sont autorisés, tout 
en suivant les cours du séminaire, en compagnie de leurs ca- 
marades, à vivre au sein de leur famille. Mais ils ont tous 
dans leur quartier, un prêtre qui les surveille au nom de leur 
supérieur ; et il leur est défendu d'aller se promener soit dans la 



(1) Parmi ces 2.500, il faut compter, les 10 chanoines de la catédrale. 
les 24 chanoines de la collégiale de Saint-Jean Majeur, les 16 cha- 
noines de la collégiale de Sainte-Marie-Majeure, les 12 hebdomadiers 
de la collégiale séverienne, les 12 chanoines de la collégiale de Saint - 
Maur à Casoria, les 12 chanoines de la collégiale de Sainte-Croi à 
Torre del Greco, les 12 chanoines de la collégiale du Rosaire à 
Apagola, les 12 prélats chapelains du Trésor de Saint-Janvier, les 48 
membres du Collège téologique. Il y a 59 paroisses dans la ville et 40 
au dehors. 
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rue de Tolède soit à la Villa Nationale, à cause de la mondanité 
qui règne sur ces deus points de la cité. Ceusctui y seraient pris 
une seule fois, paieraient cher leur témérité. Ils seraient sans 
miséricorde exclus du séminaire. Ces précautions, on le com- 
prend en supposent d'autres, et l'ensemble forme un code 
disciplinaire qui devient un moule parfait pour les ecclésias* 
tiques en herbe. Aussi, je le répète, le prêtre napolitain est 
pieu, docte et digne De plus il est apôtre, anime par consé- 
quent d'un grand zèle pour le salut des âmes, et il s'adonne 
volontiers, à la sainte besogne avec toutes les armes que lui 
fournit l'apostolat catolique : l'enseignement, la confession le 
catéchisme, la prédication, l'exemple, les œuvres, les missions... 
Ainsi il se sanctifie lui-même, tout en sanctifiant les autres t 
n'est-ce pas là l'idéal rêvé par tout bon prêtre qui aime et pra- 
tique son devoir ? 

J'en connais un à qui je demandai un jour son adresse, et il 
me la donna ainsi, sur un bout de papier : « Ma demeure est dans 
l'éternité, mais la maison que j 'habite pour le nroment est dans 
telle rue, à tel numéro. » Ce mot était l'expression exacte de sa 
pensée; car ses amis le disent, il a une âme de saint. Or. beau- 
coup lui ressemblent, ont comme lui une piété angélique,et pour- 
raient au besoin faire la même réponse. 

Malheureusement, le prêtre napolitain est souvent pauvre, et 
voilà pourquoi il ne peut pas toujours vivre conformément à la 
dignité de son caractère. Mais, comme le petit peuple, il se con- 
tente de peu. J'en ai vu un qui n'arrivait à gagner que soixante* 
di» francs par mois, et encore avec cette modique somme il trou- 
vait le moyen d'envoyer trente francs à sa famille, en Sicile. 11 
payait dix francs sa chambre et trente francs sa nourriture. Il 
était chapelain d'une communauté qui lui donnait chaque jour 
1 honoraire de sa messe : deus francs et une tasse de café noir 
accompagnée d'un biscuit. Il avait de ce chef soixante francs; 
et les autrés dix francs de son maigre traitement lui venaient de 
(accompagnement des morts au cimetière. Malgré tout, il se di- 
sait heu reu. Il l'était, on le voit, à bon marché: mais il était 
jeune et vivait d'espérance en vue de l'avenir. L'espérance, on le 
sait, est le rêve des gens qui veillent. 

Mais les prêtres séculiers ne sont pas les seuls représentants de 
la religion; il y a aussi les religieus, et à Naples ils sont encore 
nombreus, bie'n qu'ils aient été durement frappés par les lois de 
la sécularisation depuis 1860 (1). Si on les alignait ensemble, ils 
formeraient, avec leur costume, une mosaïque intéressante à re- 

firder. Ils sont, en général, très populaires. On s'est plu parfois 
ridiculiser les allures, la simplicité, ou la prédication de quel- 
ques-uns d'entre eus, mais encore là, il y a exagération quand 
il n'y a pas mensonge. 



(1) A Naples nous trouvons : les Dominicains, les Carmes, les Fran- 
ciscains, les Capucins, les Conventuels, les Camaldules, les Jésuites, 
les Banarbites. les Salésiens, les Scolopes, les Doctrinaires, les Téa» 
tins, les Minimes, les Pieus Ouvrieurs, les Prêtres de l'Oratoire, de la 
Mission, du Précieu Sang, du Sacré-Cœur de Marie, les Pères Pisans 
pu ermites de Saint-Jérôme, fondés par saint Pierre de Pise, et les 
religieus dit Bigis ou Gris à cause de la couleur de leur costume. 
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Eus aussi sont mal dotés, pour la plupart, du côté de la for- 
tune, et vivent pauvrement, n'ayant d'autres ressources que celles 

Îui leur viennent du produit de la quête voulue par leur règle. 
In jour, dans un tramway, j'en ai rencontré un qui venait pour 
la première fois de contempler le beau panorama du Pausihppe. 
Or, il était né à Naples et avait cinquante ans. Il est vrai qu'il 
avait passé d'assez longues années à Rome. Mais, au temps de 
sa jeunesse, il n'était jamais allé jouir de la grande merveille. 
Le cher homme avait attendu qu'on pût se donner ce plaisir pour 
trois sous. 

Les religieuses sont également nombreuses. Elles offrent en- 
core plus de variété dans leur costume «jue les religieus. Elles 
sont, comme partout ailleurs, contemplatives, enseignantes, hos- 
pitalière ; et comme partout ailleurs, elles honorent et popula- 
risent la religion qu'elles font aimer par leurs œuvres de propi- 
tiation. d'éducation ou de miséricorde (1). 

Faut-il mentionner la religieuse à domicile, la monaca di casa ? 
C'est une sorte de béguine ou de tertiaire, une femme veuve ou 
jeune fille, qui fait le vœu temporaire ou perpétuel de vrvre seule 
chez elle ou dans sa famille, en suivant la règle d'un ordre mo- 
nastique et en portant le costume de cet ordre. Le plus souvent 
elle se fait franciscaine, et se conduit dans la maison et la paroisse, 
à la manière de nos sœurs chassées de leur couvent et retirées 
au foyer paternel. Elle n'est pas tenue, on le devine, au vœu de 
pauvreté; et si elle acquiert la dignité de tante, elle est sûre d'être 
cajolée par une cohorte de nièces et de neveus qui l'entourent 
obséquieusement d'attentions fines. N'est-ce pas ainsi sous tous 
les soleils? Les protections avonculaires sont partout recherchées : 
« Tutto il mondo è paese », dit un proverbe napolitain. L'univers 
n'est, en somme, qu'un immense village où poussent toujours, 
comme les herbes folles d'un parc abandonné, les mêmes ins- 
tincts et les mêmes convoitises. 

Nous venons de passer rapidement en revue les principaus élé- 
ments de christianisation dont dispose la religion dans la vieille 
Parténope ; et c'est grâce à ces éléments conservateurs que s'y 
maintiennent encore en grand honneur, malgré le souffle païen 
des corruptions locales, les traditions de cette foi populaire, dont 
nous parlerons dans la Revue du Traditionnisme. 

Henry CALHIAT. 



(1) Les religieuses connues à Naples sont : Les Dominicaines, les 
Franciscaines, les Bénédictines, les Capucines, les Carmélites, les Visi- 
tandines, les Dorotées, les Compassionnistes. les Bétléémitea, les 
Filles de la Charité, les Sœurs de la Charité, les Filles de Sainte-Anne, 
les Sœurs d'Ivrée, les Ancelles du Sacré-Cœur, les Sœurs Auxiliatrices, 
les petites Sœurs dos pauvres, les Sœurs de l'Espérance, les dames 
du Sacré-Cœur, les perpétuelles Adoratrices, les tertiaires Domini- 
caines et les tertiaires Franciscaines. 
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Autrefois, le hibou n'était pas des masures, 
Des beffrois lézardés, le lugubre habitant, 
I/hôtedes vieilles tours aus sombres embrasures, 
Dardant au sein' des nuits un œil inquiétant. 

Il nichait aus buissons perlés de fleurs nouvelles, 
Il aimait du soleil l'éclat et la chaleur. 
De son gosier sortaient de fraîches ritournelles. 
Des refrains tout vibrants d amour et de bonheur. 

Il avait un bon cœur d'oiseau fort abordable, 
Une nature franche et droite, un dou regard; 
Ce n'était point un être étrange, indéchiffrable. 
Comme un sorcier sous un clair de lune blafard. 

Or, voici qu'au printemps, venant de Palestine, 
Procné, toute indignée encore, lui conta 
De Jésus innocent la torture divine, 
Entredeusmalfaiteurs.cn haut du Golgota. > 

Elle lui détailla le déchirant supplice, 
La flagellation, ies épines, les clous, 
L'indigne parodie au nom de la justice 
Et les basses clameurs d'une plèbe en courrou. 
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Le côté du Sauveur percé d'un coup de lance, 
L'infâme trahison du Maître par Judas; 
Pierre lui-même, Pierre, avec indifférence, 
Répétant par trois fois : « Je ne le connais pas ! >< 

C'en était trop, vraiment, pour un oiseau sensible ; 
Les bêtes valent mieu. dit-on, que les humains : 
— « Et le soleil encore, après ce crime horrible, 
S'écria le hibou, brille tous les matins 1 

« Non, je ne veu plus voir le soleil nous sourire, 
Je ne veu plus nicher dans les buissons en fleurs, 
Je ne veu plus chanter un amoureu délire, 
Je laisse l'ironie à nos merles siffleurs. 

« J'aurai pour confident le soir crépusculaire 

Et je lui redirai que ce monde est mauvais ; 

Je serai le hibou sinistre et solitaire, 

D'un forfait lamentable en grand deuil & jamais! » 
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Sa Majesté impériale nippone n'a pas uniquement pour su- 
jets les petits hommes jaunes qui viennent d'infliger aus Russes 
dé si sanglantes défaites : le nord du Japon et la partie septen- 
trionale de Sakhaline sont habités par les Aïnos, qui différent 
totalement des Japonais, dont ils semblent avoir été les prédé- 
cesseurs dans ce pays. 

Bien que l'on ait écrit beaucoup de choses sur les Aïnos, le 
grand public connaît généralement assez mal ce peuple, qui, 
d'ailleurs, est en voie de disparition, et tout ce que l'on sait 
d'eus, le plus souvent, c'est qu'ils ont un système pileu extrê- 
mement développé. . . et qu'ils sont plus qu'à demi-sauvages. 

Le docteur Michaut, de Yokohama, dans un intéressant mé- 
moire adressé à la Société d'Antropologïe, fait tout d'abord 
remarquer que, si les Aïnos se distinguent au premier abord 
par cette particularité d'être couverts de longs poils sur tout le 
corps, cette pilosité accentuée ne leur est pas absolument spé- 
ciale, bien qu'elle soit rare parmi les races humaines. Dali, par 
exemple a fait connaître la tribu des Ekogmuts, vivant dans 
l'extrême nord-ouest du continent américain, et dont le corps 
serait entièrement velu. Il en est de même des Kubus qui 
habitent l'intérieur de Sumatra et de Bornéo, ainsi que des To- 
das, étudiés aus Indes par Quatrefages, et des Monboutous, 
dont Stanley, qui les a rencontrés au centre de l'Afrique, décrit 
l'aspect simien et le corps entièrement couvert de poils frisés. 
Exceptionnellement aussi, on trouve dans la race blanche des 
hommes velus, et le docteur Félix Regnault signale, entr'autres, 
qu'il a observé à Paris un homme qui, non seulement avait les 
oreilles et les joues couvertes de poils, mais était encore forcé 
de se raser le nez, ainsi que deux femmes portant de larges 
placards de poils longs et bruns à la partie inférieure des orna- 
plates et à la base des dernières côtes. 

La surabondance du système pileu qui caractérise les Aïnos 
est expliquée par les Japonais d'une façon tout au moins origi- 
nale. Ils prétendent qu'autrefois vivait chez eus un certain 
prince Kamouï, qui avait pris l'habitude de faire partager son 
lit à ses filles aussitôt qu'elles atteignaient l'âge adulte. L'une 
d'entre elles, pourtant, qui était parée (?) d'une épaisse forêt de 
poils, lui déplut si fort qu'il l'exila de ses Etats. La princesse 
se réfugia dans une barque, qui, poussée par le vent, prit le 
large. Elle emmenait avec elle un gros chien, à l'aspect terri- 
fiant, et qui, couvert de poils longs et raides, ressemblait à un 
ours. Il est probable que la princesse ne manquait pas de tem- 
pérament, car elle écouta les aboiements galants de son compa- 
gnon, et quand, après de longs mois, la barque aborda dans 
une lie sauvage, elle mit au monde un fils et une fille velus 
comme des bêtes, qui furent les ancêtres des Aïnos. 
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Les antropologistes, gens peu enclins à croire aus légendes, 
estiment, par contre, qu'il faut surtout se souvenir que les en- 
fants venus avant terme sont, le plus souvent, couverts de poils 
et qu'il est possible d'admettre une persistance de la pilosité 
chez quelques sujets, lesquels ont pu fixer par mariage cet 
accident pour en faire un caractère de race. 

Les Aïnos se marient toujours entre parents ; cet insouci de 
la consanguinité ne se retrouve que chez des peuples sauvages, 
comme les Andamanites, les Vedahs, certains Polynésiens, etc. 
Les unions avec les Japonais sont extrêmement rares, et, con- 
trairement à l'opinion de Quatrefages, il est exceptionnel de 
trouver des métis de ces deus races. 

Sur le chapitre de la pudeur, les femmes aïnos sont d'un ri- 
gorisme absolu ; elles rendraient des points aus Européennes 
les plus farouches, et font tout le possible pour dissimuler leur 
corps à tous les regards. C'est au point même que, lorsqu'elles 
ont à allaiter leurs enfants, elles ne manquent jamais de cou- 
vrir leur sein d'un épais morceau d'étoffe. C'est là un fait qui 
les différencie nettement des Japonaises, qui, elles, n'éprouvent 
aucun embarras à sortir la poitiine nue et à se baigner en 
commun avec les hommes. Du reste, le mot « pudeur » n'a pas 
d'équivalent dans la langue nippone. 

Les Aïnos sont surtout un peuple de pécheurs et de chas- 
seurs, et, chez eus, l'agriculture n'est que médiocrement en 
honneur. Ils se nourrissent des animaus et des poissons qu'ils 
capturent, de fruits sauvages, de racines qu'ils font bouillir ou 
cuire sous la cendre. Leurs repas ne se font jamais à des heures 
réglées, mais chacun mange quand il en éprouve le besoin 
et quand il en trouve l'occasion. D'après le docteur Regnault, 
ils sont, de plus géofages, à l'exemple de certains sauvages de 
l'Amérique du Sud, et mangent une sorte de terre blanche et 
graisseuse à laquelle ils font subir, au préalable, une assez 
longue macération. \ 

Les idées religieuses ont beaucoup de force chez eus ; ils im- 
plorent la divinité pour lui demander la guérison des maladies 
qui frappent leurs proches, et toute leur médecine consiste en 
des prières et en des incantations. Quand une femme accouche, 
elle se rend au bord de la mer, immédiatement après sa délivrance, 
et y lave longuement son enfant. C'est à cela que se bornent les 
soins post parfum ; aussi la mortalité infantille est effroyable. 

Ces quelques détails montrent que les Aïnos sont demeurés 
dans un état vraiment sauvage. C'est un peuple qui n'a pas eu 
d'histoire, mais qui, pour cela, n'en a pas été plus heureu. 
Repoussés par les Japonais d'une part, par les Russes et les 
pécheurs américains de l'autre, ils voient d'année en année 
leur nombre décroître, et le consul allemand d'Hakodaté es- 
timait dernièrement à 20.000 au plus le nombre actuel des 
hommes velus de Sakhalinc. Francis MARRE. 
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ocuments contemporains. 

Le tribunal correctionnel 
de Montbrison vient de 
juger un curieu procès. 
11 a condamné à huit jours 
de prison, avec la loi de 
sursis, les demoiselles C... 
pour coups et blessures 
sur une dame Potière, 
qu'elles accusaient d'avoir 
jeté un mauvais sort à 
leur mère, malade depuis 
plusieurs mois. Une fem- 
me réputée pour sa science 
magique leur avait dit : 
« Tant que vous n'aurez 
pas du sang de la jeteuse 
de sorts et que vous n'en 
aurez pas fait une croi sur le front de votre mère, la mort 
planera sur elle. » Les demoiselles C... se jetèrent un soir sur 
M B « Potière, la rouèrent de coups, l'égratignèrent et recueilli- 
rent son sang sur un mouchoir. A l'audience, les deus jeunes 
filles ont déclaré qu'elles n'avaient fait que leur devoir en sau- 
vant leur mère, et qu'elles étaient prêtes à recommencer. 

* 

Cette année, le XIII' Congrès International d'Antropologie et d Ar- 
chéologie préhistoriques, se tiendra à Monaco, du 16 au 26 avril. 
Pour participer au Congrès et à tous ses avantages, adresser 
la somme de 15 francs à M . Henri Aubert, trésorier, 74, rue 
Claude Bernard. Paris V«. 

* 

Programme du concours de 1906 de l'Académie des Sciences, 
Belles-Lettres et Arts de Tarn-et-Garonne : 

Poésie. — Un pri de 200 fr., consistant en une médaille d'or, 
d'égale valeur, voté parle Conseil municipal de Montauban, 
sera attribué à la meilleure pièce de poésie, sans distinction de 
sujet et de genre : française ou occitane (dialecte montai banais). 

L Académie décernera, en outre, des médailles et des mentions 
honorables aus meilleures poésies présentées., 

Prose. — Une médaille d'or sera accordée à la meilleure étude 
en prose sur un sujet d'art intéressant le pays montalbanais. 

Tous les documents devront être envoyés franco de port, 
avant le 23 février 1906, au secrétaire général de l'Académie. 

» 

11 a existé, au commencement du dix-huitième siècle, un 
ordre de la Boisson, créé par M. de Pasquières, ancien capitaine 
du régiment Plessis-Bellière. qui en fut le grand-maitre. 

L'Ordre eut ses statuts et un journal dont l'imprimeur prit 
le nom de Museau cramoisi et qui parut naturellement sur 
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papier raisin, Quelques numéros de ce journal sont encore 
conservés à la bibliotèque de Nîmes. 

Les frères faisant partie de l'Ordre .prenaient les noms dans 
ce goût : frère Jean aes Vignes, frère la Buvette, frère Boit- 
sans-Cesse, frère Boit-sans-Eau, frère du Flacon-Plein. 

L'Ordre prit fin vers 1735. 

• • 

Lou Bournat dou Perigord organise un concours comprenant , 
parmi d'autres , une section de Langue d'Oc et une section de 
Flourege (traditionnisme^. Pour tous renseignements, s'adresser 
À M. Louis Simon, secrétaire de Bournat, à Périgueu. 

• 

• • 

La lienaissance Provinciale organise, pour fin avril, un Bal des 
Provinces de France. A côté du bal proprement dit se trou- 
veront reconstituées des danses anciennes et provinciales. 11 
sera rigoureusement exigé que les entrants, hommes ou femmes, 
soient vêtus d'un costume de l une ou l'autre province. 

• 

• • 

Nous donnons ci-dessus, à titre de curiosité, et sans en ga- 
rantir l'autenticité, la sentence de condamnation de Jésus. 

Cette sentence est gravée sur une lame d'airain ; sur le côté 
sont écrits ces mots : 

« Pareille lame est envoyée à chaque tribu. » 

Elle a été trouvée dans un vase antique de marbre blanc lors 
des fouilles faites dans la ville d'Aquila, au royaume de Naples, 
elle était dans la sacristie des Chartreus, près de Naples, ren- 
fermée dans une boite en bois d'ébène. 

Le vase antique de marbre blanc est dans la chapelle de 
Caserte- 

L'original est en hébreu. 

La traduction a été faite par les membres de la commission 

des Arts. 

Les Chartreus par leurs prières obtinrent que cette lame ne 
leur fût pas enlevée. On leur tint compte ainsi des grands 
sacrifices qu'ils avaient faits pour l'armée. 

M. Denon fit exécuter une lame du même modèle, sur laquelle 
il avait fait graver cette sentence du Christ. A la vente de son 
cabinet, elle a été achetée par lord Howard, moyennant 2890fr. 

Sentence rendue par Ponce-Pilate gouverneur-régent de la Basse-Galilée 
portant que Jésus de Xasaret subira le supplice de /a Croi. 

L'an 17 de l'Empire de Tibère César, et le 25' iour du mois de 
mars, en la cité sainte de Jérusalem, Anne et Caife étant prêtres 
et sacrificateurs du peuple de Dieu. Ponce-Pilate, gouverneur 
de la Basse Galilée, assis sur le siège présidentiel au prétoire, 

Condamne Jésus de Nazaret à mourir sur une crol entre deus 
larrons, les grands et notoires témoignages du peuple suivant : 

1° Jésus est séducteur. 

2° Il est séditieu. 

3° Il est ennemi de la loi. 

4 U 11 se dit faussement fils de Dieu. 

5* Il se dit faussement roi d'Israël. 
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6° Il est entré dans le temple suivi d'une multitude portant 
des palmes à la main. 

Ordonne au premier centurion Guiriher Cornélius de le con- 
duire au lieu au supplice. 

Défend à toutes personnes pauvres ou riches d'empêcher la 
mort de Jésus. 

Les témoins qui ont signé la sentence contre Jésus sont : 

1» Daniel Tobani, fa ri si en. 

2" Joannas Zorobabel. 

3« Bafaèl Tobani. 

4° Capot, homme public. 

Jésus sortira de, la ville de Jérusalem par la porte S t menée • 

• 

Les incidents qui se sont produits à Paris pour l'inventaire 
des églises, ont amené l'intervention des pompiers. 

Ce n'est pas d'aujourd'hui que date cette utile corporation. 
Atènes eut ses rondes nocturnes de n veto-stratèges ; la Gaule 
romaine, ses « ghilders » ; le moyen-âge, son guet. Au trei- 
zième siècle, c'étaient les ordres mendiants, capucins, carmes 
et cordeliers, qui devaient, aus premiers sons du tocsin, des- 
cendre de leurs couvents, robe retroussée, des seaus a la main 
et une hachette à la ceinture, pour se mettre aus ordres des 
chevaliers du guet. Aujourd'hui, les moines ne sont plus du 
côté de la lance. La lance des pompiers fit son apparition en 
1595. Ce fut un certain Jacques Besson qui l'inventa, il lui 
donna la forme d'une bouteille en fer. montée sur quatre roues. 
A la fin du dix-septième siècle, un comédien de la troupe Mo- 
lière, le sieur François Dumouriez-Duperrier , « artiste ordi- 
•« naire et, par surcroît, tripotier, gargotier. croupier de bassette 
■ et chevalier d'industrie », offrit au roi de se charger des se- 
cours contre le feu dans la ville de Paris. Il usait de la pompe 
hollandaise, aveeboyaus de cuir. En 1720, lespompiers oortaient 
l'uniforme bleu de roi, à boutons blancs lit, en t820. lors de 
l'effroyable incendie des magasins de Bercy, on dut alimenter 
les pompes avec le vin qui coulait des barils que la chaleur avait 
fait éclater. Nous recommandons ce système aus pompiers de 
Paris, si M. Lépine les dérangeà nouveau : ils auront du succès. 

• 

• • 

On aura remarqué la couverture illustrée de la Revi/adu Fra- 
ditionnisma Français et Etranger, due au maître Firmin Bouisset. 

L'artiste est un fidèle et un fervent du Caorsin natal, et c'est 
une vieille du pays en son costume traditionnel, qu'il a voulu 
représenter. Au coin du feu, al cantou, VauUolo file sa counoulhado, 
dementre qu'elle dit as l miles, aus enfants attentifs, des légendes 
et des contes merveilleus. L'image est très locale, mais comme 
toutes les œuvres vraies et fortes, elle a un symbolisme général : 
ce sont les traditions populaires, le traditionnisme, oui dans 
tous les pays, de temps immémorial, se transmettent des vieus 
aus jeunes, de génération en génération. 

U ne faut pas manquer d'ajouter que le cliché est loin de 
rendre le naturel et la finesse de l'original de Firmin Bouisset. 
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Siebentes Iahrbuch der Côlner Blumen-Spiele. — Coin, Schmitz et 
Kunstandlung; gr. in-8, 555 p., ill. 

J'ai signalé jà, dans La Tradition, les six volumes dédiés par 
le D r Jean Fastenrat au compte-rendu des Jeus Floraus qu'il a 
fondés et qui ont lieu annuellement à Cologne, au mois de mai. 
Le septième volume se rapporte aus Jeus Floraus de 1905, qui 
se tinrent sous le reinage de M m ' Irène de Schellander. Fors les 
pièces du concours, on sait que le D r Fastenrat reçoit, à l'occa- 
sion de la cérémonie, des adresses, des lettres, des communica- 
tions venant un peu de toutes les nations. De France, je dois 
décacher les pièces occitanes de J ules Bon j a t et d'Alfonse Koque- 
Ferrier; en français, les pièces de Gustave Krahé, Augustin 
Vassal, Achille Millien. J. Cartuyvels, et les lettres de Josef 
Rous, Augustin Vassal, E. Aude ; à signaler particulièrement 
le chapitre sur la mort presque simultanée du chanoine Josef 
Rous et de la grande ducnesse Caroline de Saxe-Weimar, reine 
des Jeus Floraus en 1904. Comme il soûle, le D r Fastenrat a 
reproduit les comptes-rendus du recueil précédent et n'a pas 
démembré de bailler mon article sur celui de 1904. 

La Bhagavad-GîtA, traduction par Emile Burnouf. — Paris, 
Librairie de l'Art Indépendant ; pet. in-8, 135 p., 2 fr. 

Ce volume est une réédition de la traduction d'une œuvre 
sanscrite, par le maître indianisme Emile Burnouf. La Bhagavad- 
Gitd chante Krishna, la dixième incarnation de Visnhou ; le 
poème est un épisode du Mahâbhârata et se répartit en dix-huit 
chapitres. En dehors du premier, qui est un récit, les autres sont 
surtout formés de préceptes, dont la plupart véritablement très 
beaus et d'une haute élévation morale. Au tel celui-ci : « Quand 
on est dégagé d'amour et de haine, qu'on a soumis et soi-même 
et sa pensée, qu'on se connaît soi-même, on est tout près de 
s'éteindre en Dieu. » On en pourrait citer grand coup de ce 
genre. 

Victor Chauvin. — - Bibliogra/ie des Ouvrages Arabes ou relatifs 
aus Arabes publiés dans l'Europe Chrétienne de 1810 à 1885, 
tome IX. — Liège, H. Vaillant-Carmanne ; in-8, 136 p., 4 fr. 

J'ai analysé dans La Tradition les huit volumes précédents de 
la si considérable Bibliografie des Ouvrages Arabes ou relatifs aus 
Arabes publiés dans l'Europe Chrétienne de 1810 à 1885, de M. Victor 
Chauvin, au moment ou chacun d'eus paraissait. Le tome IX 
est consacré au recueil de contes orientaus de Pierre Alfonse, 
qui, avant sa conversion, était lerabbi Moïse Sefardi de Huesca ; 
son nom a été souvent déformé dans les écrits du moyen-âge. 
Le volume continue par la bibliografie relative à Secundus. 
Viennent ensuite les recueils orientaus traduits totalement ou 
partiellement en langues européennes, et une bonne Table des 
Contes Occidentaus les plus remarquables ; le volume défine par la 
bibliografie des Magnmes. Enmi les comptes -rendus, M. Victor e 
Chauvin signale mon précédent article. 
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Alcius Ledieo. — Blason Populaire de la Picardie, tome I. — 
Paris, H. Welter ; in-8, 280 p., 5 fr. 

Aldus Ledieu est de ces travailleurs et de ces érudits de 
province, par lesquels cette épitète que Paris imbécile voudrait 
rendre dédaigneuse, est au contraire surhaussée, ennoblie. On 
doit à Ledieu une énorme quantité de brochures ou volumes, 
dans lesquels il a fait souvent place au traditionnisme ; mais 
il ne faut pas démembrer de décacher son recueil spécialement 
consacré à ce sujet. Traditions Populaires de Démuin. Blasonner 
veut dire distinguer, qualifier par des termes des dictons, des 
proverbes, dans le sen^ mal ou non ; mais le blason populaire 
est presque toujours satirique, et les historiettes qui s'y ratta- 
chent sont des gaberies. Le blason populaire a flori de village 
à village, de ville à ville, de province à province, de nation à 
nation. Le Blason Populaire de la Picardie, d'Aldus Ledieu, ne 
se rapporte pas à toute la province, l'auteur l'a recueilli uniment 
pour le département de la Somme . Et cependant, cette seule 
matière est vaste ; le volume qui vient de paraître n'est que le 
premier de l'ouvrage qui comprendra trois tomes. On n'analyse 
pas un volume de documents de pure archivation ; ains les 
documents sont souvent moroses, dementre que l'ouvrage 
d'Aldus Ledieu. envis sa qualité documentaire, a celle d'être 
une lecture agréable et amusante. 

Université de Paris. Bibliotèque de la Faculté des Lettres,tomQ XXI. 
— Paris, Félix Alcan ; in-8, 200 p.. 6 fr. 50. 

J'ai parlé d'autres fois, dans la Tradition, de la Bibliotèque de 
la Faculté des Lettres, de l'Université de Paris, publiée par la 
librairie Alcan. Le tome XXI se compose de Mélanges Littéraires, 
qui comprennent trois études. Les deus dernières, Etude de la 
Chronologie des « Contemplations », par W. Dupin, Etude sur les 
manuscrits de Lamartine conservés à la Bibliotèque Nationale, par 
J. des Cogne ts sont précieuses et curieuses au point de vue de 
l'histoire littéraire, mais se trouvent hors du cadre de notre revue. 
La première, Les Sources Grecques des « Trois Cents », par E. 
F réminet, est la seule dont je doive m'occuper céans. L'auteur 
a quiert les textes grecs dont on a fait usance Victor Hugo, 
pour documenter son poème Les Trois Cents de la Légende des 
Siècles. Les Trois Cents, ce sont Léonidas et ses Spartiates aus 
Termopyles. Le poète s'est inspiré des Perses d'Eschyle, de 
Xénofon, de Polybe, de Strabon, mais surtout d'Hérodote, du 
VII* livre des Histoires de celui-ci. En dehors de ses réflexions 
et jugements, M. Fréminet a publié le texte des Trois Cents dont- 
il a accompagné les vers de notes et de remarques précises. 

Dbnis Bressan. — Histoire d'un Campagnard (Mœurs et Coutumes 
Bressanes). Vers Car ment r an. — Bourg, Fr., Allombert, in-32, 
96 p., 50 cent). 

Dans le précédent no, j'ai rendu compte des Grand' Veillées, 
deuxième partie de Y Histoire d'un Campagnard, (Mœurs et Cou- 
lames Bressanes), par Denis Bressan, dont la première est in- 
titulée Les Ebaudes. La troisième partie, Vers Carmentran, se 
rapporte a des faits, à des coutumes qui ont lieu aus abords 
du Carnaval, et à cette fête elle-même. En Bresse, comme en 
plusieurs provinces d'Occitanie, le carnaval s'appelle carmentran. 
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L'étude de Denis Bressan se divise en quatre parties : Là dernière 
Grand' Veillée, Une Bête Terrible, rappel de la croyance à la 
Vouivre, Carmenlran, et Les Bordes. En Bresse, les bordes, ce sont 
les brandon», qui y sont égaument décachés sous ce vocable 
général en France, ains le terme de borde» est plus fréquemment 
employé. Altresi les deus autres volumçs de l'Histoire d'un 
Campagnard, le troisième chevit par un Appendice purement 
tradition niste, Coutumes et Superstitions. 

Péladan. — La Clé de Rabelais. — Paris, E. Sansot et C, in-12, 
125 p., 1 fr. 

J'ai rendu compte» dans La Tradition de septembre 1906, de 
l'Origine et Estèfique de la Tragédie, par Joséfin Péladan, dont la 
conception artistique se dégage de l'artificiel et du nébuleu. pour 
se rapprocher de la robustesse et simplicité du peuple et des 
sources traditionnistes. 

Une étude convenable de La Clé de Rabelais exigerait un 
n° de notre revue. Comme le dit l'auteur de son œuvre : « Nous 
sommes ici dans les cryptes de l'histoire, et chaque assertion 
demanderait un chapitre de preuves »> ; alors, vous voyez à quoi 
entraînerait une discussion serrée. Le surtitre de La Clé de 
Rabelais, Le Secret des Corporations peut être utile pour préciser 
le sens de l'œuvre. Péladan a écrit justement : « L'art antérieur 
à la Révolution présente toujours une moyenne de beauté qui 
rend intéressant et valable le moindre objet. A défaut de génie 
et de talent, il y a maîtrise, c'est-à-dire métode. » 

Dana un premier chapitre, l'auteur a essayé de caractériser 
Les Secrets Corporatifs des Anciennes Maîtrise*, car on n'a pas de 
texte précis. Il conforte ses dires de trois autres chapitres, où il 
étudie le fameu Songe tle Polifïlc, traduit de YHypnerotomachia di 
Poltfilo du P. Franscico Columna (1499) et qui fut le manifeste 
estétique de la Renaissance ; Les Songes Drolatiques de Pantagruel,, 
album de caricatures paru en 1565, douze ans après la mort de 
François Rabelais ; et La Clé de Rabelais, où il démontre que 
ceus qui cuident que le Gargantua et le Pantagruel sont autre 
chose que de truculentes plaisanteries, ne soupçonnent pis 
cependant l'importance sociale de l'œuvre de Rabelais. 

Il y a bien des affirmations dans le livre de Péladan ; la 
plupart sont curieuses et semblent justifiées. Certains sont 
sans doute hasardées, et je ne sais comment mes amis les 
félibres limousins racevraient Péladan, s'ils l'ouïssaient déclarer; 
« On a cru que » langue limosine » voulait dire patois limousin. 
Il s'agit du langage d'aumônes des pauvres de Lyon, idiome 
ésotérique, propre à une secte qui a disparu dans la tourmente 
révolutionnaire, engloutie comme Samson sous les ruines 
qu'elle avait faites. » 

Mg' Chabot. - Xofil dans les Pays Etranger». — Pitiviers, impri- 
merie Moderne ; in-32, 119 p., 1 fr. 

Ms' Chabot a jà fait paraître Ufijnuissnnces populaires dé Xool 
dans nos anciennes Provinces et i\o*ïdann tes pays du Nord. Comme 
les deus précédents, le petit volume actuel, Xnfil dans les Pays 
Etrangers, est une préparation de l'étude générale au'aparïe 
l'auteur, Le Folh-I.ore de Noël ou Essai sur 1rs Coutumes Populaires 
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dt S'oêl dans tous les Pays, dont il faut souhaiter la prompte 
parution. 

Ainsi que son titre l'indique, M* r Chabot a étudié la Nofil dans 
les Pays Etrangers, les coutumes, les cérémonies, les gaudiment6 
traditionnels ausquels baille lieu cette fête. En Suède-Norvège, 
lejuleklap. cadeau de Noël, la gerbe de blé que l'on hisse au 

Eignon de la maison, afin que les petits oiseau6 viennent la 
ecqueter; en Angleterre, les mascarades qui, antan, se produi- 
saient pour Christmas ; huy, le baron of beef, les chanteurs de 
noëls, le cygrie de la table royale, les réunions familiales ;■ en 
Allemagne, les mystères joués pour la Noël, le gâteau de Noël 
à la Cour, les arbres de Noël, le valet Bupert, trois chapitres 
détaillés sur la Noël en Italie, Noël à Naples % Noâl en Sicile: piffe- 
rari, crèches, prières, bûche de Noël, mystères. L'étude dé fi ne 
par la Noël en Espagne, qui à pair en Italie, a une allure bien 
différente des pays du Nord : vilLincicos, Zambomba, loterie, fan- 
dango, les gàteaus, louions, etc. La lecture du petit volume de 
M-" Chabot gallera les traditionnistes, sans démembrer le 
caractère documentaire de l'étude. 

Pierrë de SAINT-JEAN. 
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Biscaye.— Le Vleu Biarritz, par le D' Josef Laborde (Bayonne, 
A. Lamaignère ; in-8, 192-LaXI p.). — Le terme Pays Basque 

Jour désigner la contrée habitée par les Basques, n est ni une 
ésignatîon de province, ni une expression traditionnelle. Al- 
tresi ce terme de province, Catalogne, sert à désigner les provinces 
habitées, des deus bords des Pyrénées, par le peuple catalan, ce 
terme de province, Biscaye, qui est générique, à pair celui de 
Catalogne, doit désigner les provinces habitées, d'un versant et 
d'autre des Pyrénées, par le peuple basque. Ne pas oublier que 
le golfe formé par l'Atlantique, appelé aussi Golfe de Gascogne, 
tire de Vensembte des provinces basques son nom de Golfe de Bis- 
caye. Biarritz se trouve dans la subdivision provinciale appelée le 
Labourd, cette ville est en plein pays basque, mais pour une rai- 
son économique, le gascon est la langue générale du commerce 
et des affaires, de même qu'à Bayonne: en majorité, les Basques 
de cette région sontbMingues. parlent le basque entre eus. et 
la langue gasconne avec les gens venus de la Gascogne voisine 
et avec lesquels ils sont en incessantes relations d'affaires. 
Autrefois, dans la Biscaye française, les actes officiels, munici- 
paux, notariés, étaient rédigés en gascon. Le sous-titre Br- 
cherches Historique* du volume de M. le D r Laborde Le Vieu Biar- 
ritz, indique que l'auteur n'a pas voulu écrire ce qu'on appelle 
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une histoire suivie de Biarritz ; il a réuni des notes, des docu- 
ments historiques sur la localité dans l'ancien temps. Car on 
ne saurait dire la ville ; antan, Biarritz De fut qu'une bour- 

§ade qui, de riche et prospère à l'époque de la pèche delà baleine 
ans le Golfe de Gascogne, au moyen-âge, après cette période 
devint misérable et le resta jusqu'au second mitan du XIX" siècle 
où elle se développa comme station balnéaire. Je relève dans 
le volume du D r 'Laborde, ce détail curieu que les quatre jurât s 
désignés par les douze députés de Biarritz, trois par quartier, 
ne pouvaient refuser la charge, sans subir une forte amende. 
Le livre pourprend de nombreus documents traditionnistes sûr 
la vie publique et privée, les mœurs et coutumes des Biarrots 
et des Basques ; le D r Laborde a notamment cité d'importants 
extraits du terrible commissaire de Lancre, qui, en 1609, terro- 
risa la Biscaye, sous prétexte de détruire les sorcières. Je 
signale encore la légende du lac Mouriscot. A propos de Dal- 
barade. qui fut ministre de la marine, je décache, dans l'ou- 
vrage du D r Laborde, un document extrait du livre Autour des 
Bonaparte, de mon excellent ami Louis-Xavier de Ricard. Il est 
fâcheu que Le Vieu Biarritz n'ait pas de table des matières, qui 
sont nombreuses et diverses dans le volume. Je suis très sur- 
pris qu'au sujet des pêcheurs basques, le D r Laborde n'ait pas 
dit qu'ils avaient découvert l'Amérique, cinq cents ans avant 
Cristofe Colomb ; d'ailleurs celui-ci ne la cherchait pas et la 
trouva par hasard en quérant une route pour les Indes. 

BOURBONNAIS. — Simple Essai Etymologique du Patois Bourbon- 
nais, par J'-E. Choussy (Moulins, Louis Lamapet; in-8, 47 p., 
4 fr.). — Le titre de la brochure de M. Choussy est modeste et 
égaument le ton de l'étude ; c'est pourquoi il faut être indulgent 
pour les abusions de l'auteur, envis elles soient plus surpre- 
nantes, n'auraient pas dû se produire, précisément en raison du 

E oint de vue de la facture. Tout d'abord, que M. Choussy soit 
ien persuadé que ce qu'ilappellelepatois bourbonnais, la langue 
autochtone bourbonnaise, n'est mie une déformation du fran- 
çais. Voici que l'auteur a constaté un grand nombre de mots 
grecs dans le dialecte bourbonnais, il en arêe un glossaire, mais 
cependant il nous parle de cette bourde colossale delà dérivation 
latine de la langue gauloise, la langue de tout un peuple, qui 
s'est éclipsé là, comme çà, devant un latin populaire! une pré- 
tendue langue d'importation, que ne parlaient même pas les 
soldats occupants. Je sais bien que M. Choussy n'est pas l'in- 
venteur de cette bourde inouïe, on la lui enseignée, mais juste- 
ment à cause de ses observations personnelles, il aurait dû la 
reconnaître. Pourquoi veut-il que notre langue dérive du latin, 
ores qu'elle a été parallèle à celui-ci. et que les deus langues 
ont une majeure partie de communs radicaus grecs, ce qui ex- 
plique leur parenté, leur ressemblance, mais n'entraîne nulle- 
ment leur dérivation. Que M. Choussy lise le Dictionnaire Etymo- 
logique de la Langue Gasconne, par Alcée Durrieu. 

PÉRIGORD. — Lagrange-Chancd, poète Pèrigourdin, par A. Du- 
jarric-Descombes (Périgueu, D. Joucla; in-8, 16 p.). — M. Du- 
jarric a publié une étude sur son compatriote Lagrange-Chancel, 
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né à Périgneu, poète de second ordre, mais famé pour ses odes 
satiriques contre le Régent Filippe d'Orléans, Les Filippiques. 
11 a découvert deus calotines, en dialecte périgourdin, dûes à 
Lagrange-Chancel ; on sait qu'antan on attribuait des brevets 
fantaisistes du régiment de la Calotte, à des gens que l'on vou- 
lait ridiculiser. La première calotine de Lagrange-Chancel est 
dirigée contre un médecin consul de Périgueu, Michel Lavau ; 
la seconde, contre un autre consul, Papus. Fors leur curiosité, 
ces deus pièces n'ont guère de valeur linguistique, car grand 
coup de termes sont des barbarismes. Lagrange-Chancel, poète 
Périgourdin, ce titre se peut prendre en deus sens : poète du 
Périgord, ou poète en langue périgourdine ; je ne crois pas que 
l'auteur de la brochure ait entendu exclusivement le second 
sens. En tout cas, d'une façon altresi de l'autre, puisqu'il ne 
parle pas uniment des deus pièces périgourdines de Lagrange- 
Chancel et qu'il baille des détails oiografiques sur celui-ci, il 
faut s'étonner que M. Dujarric-Descombes, qui est un érudit, 
ne décache pas l'Histoire du Périgord écrite par Lagrange-Chan- 
cel jusqu'en 1390, et continuée, sous sa direction, par les cha- 
noines de Chancelade. 

Gabriel Bouquier, par Gabriel Lafon (Bordeaus, Féret ; in-b* 0 , 
187 p. 2 fr. 50). — Le conventionnel Gabriel Bouquier naquit à 
Terrasson, le 10 novembre 1739. 11 ne fut pas seulement un 
homme politique, mais peintre, poète et auteur dramatique. 
Les opinions varient sur Bouquier ; c'est pourquoi M. Gabriel 
Lafon a dédié une excellente et impartiale étude au convention- 
nel périgourdin. Il en résulte que c'est comme peintre de ma- 
rines et de ruines que Gabriel Bouquier a le plus de valeur ; 
entendons-nous, on peut ne pas goûter son genre, mais sa 
sapience picturale est incontestable. 11 est l'auteur d'un poème 
en quatre chants, Les Charmes de la Peinture, que M. Gabriel 
Lafon pourpense publier. A son intérêt le volume de M. Lafon 
appoind une valeur particulière, parce l'auteur a pris occasion 
de son sujet pour nous bailler un aperçu de la situation révolu- 
tionnaire en Périgord, et un tableau des événements qui se 
produisirent, en cette période, à Terrasson. Au chef du livre se 
trouve une Préface de M. Jules Claretie, où, à propos de Ga- 
briel Bouquier, se trouve cette jolie frase sous la plume de l'ad- 
ministrateur de la Comédie Française : « Je lui aurais refusé 
ses pièces, n'en doutez pas, mais ie ne lui refuse point sa place 
dans l'histoire, du moins dans l'histoire locale. » 

Provence. — Bio-Bibliografie de Paul Arène, par Edmond Le- 
fèfre {Paris, Edition de la Revue Félibréenne ; gr. in-8° à 2 col., 
8 p.). — J'ai parlé plusieurs fois d'Edmond Lefèvre, le zélé Pro- 
vençal, auteur du Catalogue Fèlibréen y de la Bibliografie Austra- 
lienne et de L'Année Félibréenne. Sa brochure BiO" Bibliografie de 
Pau/ Arène est extraite d'un considérable ouvrage en prépara- 
tion, Dictionnaire Bibltogra/ù/ue de la Langue d'Oc. La bibliografie 
de cet exquis écrivain, poète et prosateur bi-lingue que fut 
Arène, est dressée avec cure; l'auteur n'a pas fallé de signaler 
ma notice parue dans le Dictionnaire Biografigue des Hommes du 
Midi, l'une des quelques rares notices que j aie baillées dans ce 
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Dictionnaire, et massacrée typografiquement aitresi les autres. 
Ains , la bibliografie de Lefèvre n'est pas butée asseï loin, et 
ne décache pas ce qui se rapporte à Arène depuis trois ou 
quatre ans ; ainsi, il n'a pas signalé mon article sur Lou Pan dôu 
JW, paru dans U Tradition d'avril 1903. 

Rousrgue. — Peyroutou et Morgorido, par Artémon Durand 
(Rodez, Léon Serin ; in-8. 24 p .50 cent.}. — M. Artémon Durand 
a fait paraître, en 1898, un petit poème en trois chants, Lous 
(io»pijayres d'Oubrac ; le sujet est traditionniste, car il s'agit de 
l'ancienne coutume qu'ont les Auvergnats et les gens des pro- 
vinces voisines, d'aller boire le petit lait, /« gas/x», à Aubrac, 
durant les mois d'été ; leur séjour s'y écoule dans des habitudes 
traditionnelles. M- Durand vient de publier une nouvelle bro- 
chure, dont la première et principale partie est constituée par 
une pastorale, Peyroutou et Morgorido ; la pastorale est char- 
mante et d'inspiration vraiment poétique. La brochure est com- 
plétée par quelques chansons qu'il m'est hait de signaler : Lo 
Bito d'Onlrayos, Lous Go&pijayres de Loyoto, Conaou Noubialo, 
facturées sur d'anciens airs populaires; lo Bielllouolo, écrite 
d'après une chanson populaire, et Lo Consou de Joneto, vieille 
chanson, qui défine le recueil. Artémon Durand n'est pas connu, 
et c'est dommage, car il est un excellent félibre rouergat, dont 
la langue, malgré quelques fâcheus barbarismes que l'auteur 
devrait rigoureusement proscrire, est plutôt pure et de bonne 
source occitane. 



JOURNAUS ET REVUES 



La Revue du Traditionnisme accepte les échanges qui lui 
conviennent* mais elle ne cite que les revues ou journaua qui 
l'ont signalée. 

Le Héfornusie, janvier : L'abé de Saint-Pierre, un grand réfor- 
miste (Paul Gabillard). — L'Enseignement au Japon. — La Con- 
fusion des Sons(Barès). — L'Ortografe de nos Pères (J, Bastin). 

Le Capitole, janvier : La Baluohe Toulousain*. — La statue de 
Toulouse sur la place de la Concorde. — M 0 "' Roger-Miclos. — 
Le Sud-Ouest navigable 

Alcesle, 5 janvier: Les Amis des Monuments Parisiens à l'Hô- 
tel Salé ou de Juigné (Louis Richard). — Lydia (Otto Hauser). 
— La Fysiologie Morale du Poète (Charles Franhor). — Biblio- 
grafie (De Beaurepaire- Froment). 

L'Echo du /A'« Arrondissement, 4 janvier : Max Vincent. — Bi- 
bliografie. U janvier: M. Bouvard. — L'Aiguille Scolaire. — 
Les Poupées. — 18 janvier : C.-S. Blau. — Chronique Scienti- 
fique (0' Kab). - 25 janvier : Paul Webre. — Réformes de 
ILnseignement. 
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L'Angevin de Paris, 7 janvier : Les Universités Régionales 
/Marc Leclerc). — 14 janvier : Moulins et Gàteaus des Rois 
Marc Leclerc). — La Beauté Angevine (G. D). — 21 janvier : 
Augé ou Angerne? — Un Concours Téàtral a Angers (Georges 
Dureau). — Les Musées Régionaus. Histoire Locale. 

La Rénovation Estélique, janvier : Le Promenoir des deus 
Amants (Tristan L'Hermite). — Senlis (Léon Deubel). 

Polybiblion. janvier : Mission Scientifique du Bourg de Bozas ; 
Description du Tibet central et des Coutumes de ses Habitants ; 
Un Parisien à Java, par A. de Gériolles (Visenot>. — Claus 
Sluter et la Sculpture bourguignonne au XV« siècle, par A. 
Kleinchus; Holbein, par François Benoit ; Rubens, par Louis 
Hourticq ; Michel-Ange, par Romain Rolland ; Nuremberg, par 
P.-J. Rèe (André Pôrate). — Lorenzaccio (Lorenzino de Médi- 
ds>, par Pierre Gautiez (L.-G. Pélissier). 

L 'Intermédiaire des Chercheurs etCurieus, 10 janvier : Louis XVII. 
Sa mort au Temple ? (Otto Friedrichs). — L'armoire des Cours 
à Saint-Denis (T. G.). ^Outillage gallo-romain (Félix ChaillouK 
— Livres sur les Sarrazins. — . 20 janvier : Une Université en 
13aU (Saint-Saud, Ch. Godard). — La véritable mentalité du 
marquis de Sade (Eugène Grécourt). — Signatures parlantes 
(B. de G,)- — Coquille dans le * Dies iras » (D' Bougon). — 30 
janvier : Exécution de Henri de Montmorency à Toulouse (L. 
de S.). — Le Domine salvum... (Quaeaitor). — Bénit, béni 
(Quaesitor). 

Le Journal des Curieus, janvier : L'Enseigne et l'Affiche (Léon 
Passurf. — Trouvailles et Découvertes. — Les Monuments. 

La Reçue Mondiale, janvier : La Danse Macabre (Nass et Co- 
lomba). — En Terre Malgache (Sylvain Dégiantine). — Kara- 
kous (Henri de la Bretel). — Au tour du Panthébn (Saint-Faron), 

La Gravure et la Litografie Françaises , janvier : L'Art et la 
Critique (Pierre d'Autan). — La Gravure et les Graveurs. 

Xote* d'Art et d' Archéologie , janvier : L'Abbaye de Royaumont 
(Abbé Bouillet). — Mélanges de Bibliograne campanaire 
V J. Bertelé). — Notes de Province (André Girodie). 



Le» Flandres {Li\\e\ 20 janvier : Barrés et la Patrie (Albert 
Croquez). — Dans la lumière antique (Paul Darmentières). — 
Des Flandres de janvier, seul le n° 2 nous est parvenu. 

La Province (Le Hàvre-de-Grâce), janvier • La Légende et les 
Naturistes dans la forêt de Compiègne (Gaston Varenne). — 
Les Provinces Poétiques : Daufine. 

Le Pays Lorrain (Nancy), 20 janvier : Les H&leurs (Emile Mo- 
selly). — L'avenir de la forêt en Lorraine (Charles Guyot). — 
Au couarail (Emile Badol). — Union Régionaliste Lorraine. — 



La Bourgogne d'Or (Chagny). janvier : Saône-et-Loire (Gus- 
tave Gasser). — L'Arrou (Ulys Reinali. — Bibliografie. 

Revue de Bretagne (Vannes), janvier : L'Union Régionaliste 
Bretonne. — Souvenirs inédits de Dubois de la Loire-Inférieure 




64 REVUE DU ÎRADITI0NN1SME 

sur les deus La Mennais (P. Ubald d'Alençon). — Hyacinte de 
Quélen (René Kerviler). — Le Procès de Retz (J. de Trémaudan). 

La Vie Blésoise (Blois), janvier : Les Bains de Saint-Denis- 
sur-Loire (Gilles Pacot). — La Chanson Populaire en Loir-et- 
Cher (Pierre Dufayï. — Le Rêve et la Vie. 

La Vendée Historique (Lucon), janvier : Petit Musée Tradi- 
tionniste de la Vendée (Henri Bourgeois). — Mallièvre (H. B.). 

— 20 janvier : Petit Musée Traditionniste de la Vendée (H. B.). 

— Gabriel Baudry d'Asson (H. B.). 

Fraternité-Revue (Chartres), 6 janvier : Arrière-Saison (Charles 
Grandmougin). — Au Crépuscule (G. Normandy). — 14 janvier : 
Noël (Tachouzin Saint-Mézard). — 21 janvier : La Semaine 
Rouge (E. de Bonchamp). — 28 janvier : La Défense de la Pro- 
duction inédite (Camille Bert). — Jour de Noces (Eugène 
Fourrier). 

Limoges Illustré (Limoges), l ,r janvier : M* nF Delfine de Cool 
Arnould (Camille Leymarie). — Pages Limousines (Honoré de 
Balzac). — 15 janvier : Les Cheminées (A. Léo Nétou). — Les 
Cafés français aus XVII», XVIII e et XIX e siècles (Léopold Mou- 
ret). — Lou Presentimen de Pichoune (Piere do Faure). 

Lou Bournat dou Perigord (Périgueu), janvier : Nodoletto 
(Marc Delbreil): — Odo à Chastanet (Henriette Collombet). — 
Legrange-Chancel (Josef Durieu). — Sur le jeu de la Truie. 
Pourquoi porte-t-il ce nom ? (Georges Morgant). 

La Cigale des Troubadours (Castres), janvier : Heureu Noël 
(Louis Bénazet). — Une nuit de Safo (Rose (Léna). — Exposi- 
tion du Vieil Albi (Edouard Julien). 

La Terro d'Oc (Toulouse), janvier : Patriotisme et Décentra- 
lisation (Charles Beauquier). — Boulegadis felibrenc e regiou- 
nalisto. 

Arts et Lettres (Toulouse), janvier : Pour Henri de Régnier 
(R. Schneider). — Notes sur l'Art social (Jean Pomier). — Chez 
les Félibres (A. Artozoul). 

te Provence (Marseille), 7 janvier : Les Infortunes de la Reine 
Jeanne (Marie Tay). — 14 janvier : Tibulle et Lesbie (Jacques 
Bruneteau). — Camille Mauclair (Frédéric Viborel). — 21 jan- 
vier : Aurélien Coulanges (Edmond Ribbe). — Deus Livres 
(Clément Galicien. — 28 janvier : Le Poète des Trofées (Louis 
Augé). 

Jadis (Bruxelles), janvier : Le mot sieur employé comme qua- 
lificatif nobiliaire (Nemo). — Ermitages en Hainaut (Marg.). — 
Armoiries Bourgeoises (t)e Vezon). — Noblesse des Tournai- 
siens (T.). 

Rivista d ltalia (Rome), janvier : Il Natale nell'antica poesia 
italiana (C. G. Boner). — Il Tesoro di Andréa (C. Tartufari). 



Le Gérant : J. Le Bayon. 



Vannes* — Imprimerie LÀFOLYE Frères, 2, place des Lices. . 
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LA VIEILLE DE LA MI-CARÊME 




aisnel de la Salle se demande 
si la vieille de la Mi-Carême ne 
serait pas le symbole de l'an- 
née qui touche à sa fin, puisque 
jadisellecommençaitfinmars ? 



Il faut remarquer que, dans 



f rémonies analogues à la vieille 
L de la Mi-Carême. 



l'antiquité, on trouve, un peu 
chez tous les peuples, des cé- 



On voit, dans les Croyances 
et Légendes de l'Antiquité d'Al- 



* fred Maury, qu'il existe une 
analogie très frappante, entre 
VAnnê Perenna des Latins et 



VAnna Puma des Hindous. Analogie entre ces deus Anna 
et la déesse perse Anahid ou Anaïtés, prototype de VArté- 
mis des Grecs et de la Diane d'Efèse. A Hiérapolis, lors de 
la fête des Bûchers (trupi), on brûlait un simulacre de la 
déesse Anna. 

— Les Egyptiens, chaque année, noyaient solennelle- 
ment une jeune fille dans le Nil. 

(Banier: Mylologie, t. iv, p. 277. — Boulanger, L'Anti- 
quité dévoilée). 

Dans l'ancienne Arménie, Anna-Malech était la lune; 
le nom topique était AnaTd. 

— Les Romains avaient la traditicnd' « Anna Perenna »de 
temps immémorial et ils ne pouvaient en préciser le sens. 
Ovide en parle longuement. Il décrit la fête de la déesse, 
aus ides de mars et au renouvellement de l'année ; il ra- 
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conte les fables qui circulaient sur son compte, puis il se 
demande qui elle peut être : 

Quae tamen hase Dea sit, quoniam rumoribus errât, 
Fabula proposito nulla tegenda meo. 

(Fastes, liv. III, v. 544.) 

Il en vient à dire que Anna Perenna est la lune, parce 
qu'elle forme avec les mois le cours de chaque année : 

Sunt quibus ha.>c luna est, quia mensibus impleat annura. 

— Anna Perenna vient- il de »< annus perennis » (année per- 
pétuelle) ou de « Anus perennis » (vieille sempiternelle)? 

La Lune doit être Anna Perenna. Chez les premiers Ro- 
mains, la Diane celtique s'appelait 4«na(Iana, Jana). 

(Laisnel de la Salle.) 

La Fête romaine des Armées rappela la Vieille de la Mi- 
Carême. 

D'après Ovide (Fastes, liv. V, p. 622 et suiv.), Varron, 
Macrobe(Liv. I, ch. 2) et Denis d'Halicarnasse (Liv. I, n° 33) 
les pontifes et les vestales jetaient, du haut du pont Sacré, 
dans le Tibre, des mannequins de jonc ou de paille repré- 
sentant des « vieillards ». 

« Nos pères appelaient « depontanis senes » les sexagé- 
naires que l'on précipitait autrefois du haut d'un pont. »> 

(Festus.) 

Les i< Argèes » étaient une imitation adoucie des sacri- 
fices expiatoires que les Latins des premiers âges offraient 
au dieu du temps, Saturne, en immolant des vieillards. 

Dans le Berry, les « foires nus Vieilles » sont des foires 
qui ont lieu dans le courant du carême. La plus connue est 
celle de Châteaumeillamt (Cher), le premier mardi de ca- 
rême. On dit aus enfants qu'on y voit partager, scier en 
deus la Vieille de la Mi-Curème. 

i Laisnel de la Salle, tome i, p. 43.) 

Lors de la Mi*Carème, à Argenton, les enfants de 10 à 
12 ans courent les rues avec des sabres de bois et pour- 
suivent les vieilles femmes en disant qu' « i7* vont couper, 
sabrer la Vieille. » Les vieilles se cachent, et le soir, les 
enfants vont, à Cluiz-Dessous, couper en pièces et jeter à la 
rivière une riville qu'ils ont modelée en terre. 

;Id. 1, 44.) 
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A Bourges, autrefois, à la Mi-Carême, on sciait la Vieille 
représentée par un mannequin sur « la pierre à la crie » de 
la place Gordaine. 

Aujourd'hui les enfants de Bourges vont à l'Hôpital, 
pour y voir fendre ou partager en deus la Vieille. 

{Courrier de Bourges, mars 1856.) 

A Bourges, on jette à la rivière les débris de la vieille. 

* 

— Chaque année, à Tulle, le jour de la Mi-Caréme, on s'in- 
forme de la plus vieille femme de la ville, et l'on dit aus 
enfants qu'à midi précis, elle doit être sçiée en deus au Puy- 
Saint Clair. 

(Béronie : Dictionnaire du Patois du Bas-Limousin, article 
Becedza lo Vieillo). 

Dans le Rouergue et dans le Caorsin, on pratique cet 
usage. 

« Les jeunes enfants vont voir « scier en deus la Vieille 
de la Mi-Carême »... Cet usage subsistait encore avant la 
Révolution dans certaines villes, notamment à Rodez ». 

(A. Monteil : Histoire des Français des divers états, t. vin 
i"" édition). 

« Dans le Jura, on appelle « Jours de la Vieille .» les trois 
derniers jours de mars et les trois premiers d'avril. Cette 
\ teille a laissé dans l'esprit des paysans d'une contrée de 
ce pays une idée indéfinissable ; ils la représentent comme 
une fée qui court par le temps, c'est-à dire qui traverse les 
airs. Ces jours coïncident avec le lever héliaque d'Andro- 
mède et le lever cosmique de la Vierge. » 

Mémoires de la Société des Antiquaires, t. iv, année 1823.) 

« Aussitôt le carnaval expiré, les habitants de Madrid 
promènent par les rues et les carrefours de la ville une 
statue représentant une vieille femme à mine renfrognée. 
Llle a pour sceptre un poireau, sa tète est ornée d'une cou- 
ronne d'oseille ou d épinards, et son corps est porté par 
7 jambes longues et maigres qui symbolisent les 7 semaines 
du carême. Cette promenade, accompagnée de chants fu- 
nèbres, a heu, après la chute du jour, à la lueur des torches. 
La procession terminée, on dépose la « Beina Cuaresma » 
dans une maison particulière, où, pendant le cours de son 
règne, tout le monde peut aller lui rendre ses hommages. 
Ce règne, hélas I quoique bien court, n'est pas exempt de 
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tribulations, car, à la fin de chacune des 7 semaines qu'il 
doit durer, on ampute à la Vieille l'une dé ses jambes, si 
bien que, le soir du Samedi Saint, il ne lui en reste plus. 
Alors, le peuple s'empare de nouveau de la vieille reine et 
la transporte tumultueusement sur la Plaza Maynr, où elle 
est décapitée et mise en pièces, au bruit des applaudisse- 
ments et des cris de joie de la multitude. Chaque quartier 
de Madrid possède, à cette époque, sa vieille reine Ca- 
rême. » 

(Laisnel de la Salle, i, pp. 45*46.) 

Destutayre. 



LA FOI POPULAIRE A NAPLES 



L'âme napolitaine est profondément religieuse. La foi du 
peuple éclate non seulement dans les églises et les chapelles, 
maïs encore dans les rues et les carrefours. Comme celle des Es- 
pagnols, elle se montre vive, sensible, entousiaste, en tout temps 
et en tout lieu, à la ville et à la campagne, dans les fêtes solen- 
nelles et les cérémonies ordinaires. Quelques-unes de ses ma- 
nifestations ont parfois pu paraître excentriques et bizarres aus 
voyageurs qui passent, et voilà pourquoi certains écrivains qui 
ont été témoins de quelques étrangetés sous ce rapport, ont 
crié à la momerie, au fanatisme et à la superstition. Ils n'avaient 
pas pris la peine de réfléchir à la nature exubérante des Napo- 
litains. 

11 faut penser que les peuples du Midi n'ont pas la même ma- 
nière de sentir que ceus du Nord. Ils doivent, par suite, avoir 
une autre manière d'extérioriser leurs impressions. Leur soleil, 
leur atmosfère, leur mentalité ne sont pas les mêmes. Les ha- 
bitants de la verte Erin et de la brumeuse Albion, qui sont do- 
tés d'un ciel sombre et d'un sol froid, montrent leur foi autre- 
ment que les habitants de l'antique Ausonie, qui vivent sous 
un firmament d'azur et sur une terre de feu. Chez ces derniers, 
comme l'observe Montalembert. la dévotion est presque une 
volupté. Quoi d'étonnant qu'elle donne parfois lieu à des spec- 
tacles insoupçonnés, que les étrangers, sceptiques railleurs ou 
incrédules invétérés, ont taxé d'extravagances et de folies. Cela 
dit, voici quelques scènes aperçues dans les rues ou les églises, 
et notées au passage, qui pour ma- part m'ont édifié, parfois 
ému, et qui nous donnent une légère idée de cette foi populaire 
dont j'entends faire l'éloge. Je résume ici des observations hâ- 
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tives faites çà et là, au hasard, il n'est pas rare de voir les gens 
du peuple, jusqu'aus cochers de fiacre, saluer les Madones des 
rues, surtout quand elles sont éclairées par des lampes ou des 
bougies. 

Les curés qui font, dans leur paroisse, la visite des pauvres 
ou des malades ou qui vont simplement à leur promenade du 
soir, sont partout assaillis sur leur chemin par des vieillards, 
des femmes et des enfants qui viennent leur baiser la main en 
signe d'hommage ou de sympatie. 

Les prêtres, même inconnus, sont également assaillis par des 
marmots ou des fillettes, qui viennent leur demander un sanlo, 
c'est-à-dire une image ou une médaille. Chaque quartier de la 
ville a sa Madone ou son Saint privilégié, et tous les ans, cette 
Madone et ce Saint ont leur féte votive, qui se célèbre en plein 
air, même au lond des ruelles les plus étroites et les plus sor- 
dides, par des réjouissances de tout genre. Rien n'y manque : 
bannières, oriflammes, reposoirs, illuminations, cornemuses, 
fanfares, ballons, fusées. .., toute la lyre. La solennité, je l'a- 
voue, prend souvent là, comme ailleurs, les allures d'un festi- 
val profane ou d'une féte foraine; mais au fond, elle est ins- 
pirée par un sentiment religieu. Dans les rues on rencontre de 
temps en temps un évêqueà pied ou en voiture, qui va en toute 
hâte confirmer un adulte, un enfant ou un bébé mourant. 11 
est juste et naturel qu'un homme qui n'a pas reçu la confirma- 
tion, la demande avant de mourir. En Italie, il est assez d'usage 
de confirmer les enfants avant leur première communion, 
c'est-à-dire à 8, 9, 10 ans. Quant aus petits enfants de 3, 4, 5 
mois, nous ne voyons pas trop pourquoi ce Sacrement leur est 
conféré, quand ils sont malades. Or, les parents qui voient la 
mort planer sur la tète d'un bébé, ne conçoivent pas qu'il s'en 
ai; le dans l'autre vie sans la Cresima (1), et ils s'empressent 
d'aller chercher un des auxiliaires du cardinal ou un évêque de 
passage, pour qu'il vienne au plutôt la donner au petit être qui 
agonise. Les mères disent que le cher enfançon aura ainsi un 
peu plus de gloire dans le paradis. C'est là leur douce espé- 
rance qui leur vient de leur grande foi. 

Les processions extérieures, assez nombreuses, qui se font 
en l'honneur de la Madone, des Saints ou de l'Eucharistie dé- 
ploient une pompe, faite pour déconcerter les peintres, les 
poètes et les écrivains. Celle de Pietiiijrotla est connue : je l'ai 
déjà racontée. Celle de saint Janvier, qui, au mois de mai, se 
rend de la catédrale à Sainte-Claire, est une des plus beUes et 
des plus curieuses, 

Matilde Serao la décrit à merveille dans son roman Le Pays 
tlt Coca fj ne 

Celle du Saint-Sacrement, que j'ai vue naguère, mériterait 



(!) Le Sh int-Cbrème, c est-à-dire la Confirmation. 
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une longue description, et pourrait prendre place dans le livre 
des Scène» et Légendes eucharistiques (1), qui nous conte les splen- 
deurs de la Fête-Dieu à Rome, à Jérusalem, à Venise, à Cons- 
tantinople, etc. Elle n'est composée que d'hommes, tous 
membres de confréries, revêtus de costumes brillants de di- 
verses couleurs, accompagnés de leurs chapelains respectifs, et 
suivis de la longue téorie des séminaristes, des prêtres, des 
religieus, des curés et des chanoines. Elle traverse, au son des 
cloches et des fanfares, des rues richement pavoisées, au milieu 
d'une double, haie de curieus, dévotement recueillis, et sur son 
parcours, du haut des balcons et des fenêtres, les enfants 
jettent les fleurs de la saison sur les tètes sacerdotales les plus 
vénérables, et sur le dais du Saint-Sacrement, porté par le 
cardinal ou, à son défaut, rarun chanoine. Elle n'a plus les 
magnificences d'autrefois, alors que le roi et les princes de la 
Cour se faisaient un honneur et un devoir de la suivre, mais 
elle est quand même imposante toujours. 

( A suivre ). H en r y C A L H 1 AT. 




(1) Par J.-M. de Gaulle. 
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LE MARIAGE 

La veille des Rois, les filles vont dans les étables de bre- 
bis, et si leurs mains s'arrêtent sur le bélier, elles se marie- 
ront dans le cours de l'année. 

(B on deReinsberg: Traditions et Légendes delà Belgique, \,Yè)- 

A Verviers. à la grand'messe qui se chante en l'honneur 
de saint Josef, le 19 mars, les demoiselles y courent. C'est 
pour voir faire le Niquet. 

Le Niquet est un hochement de tête par lequel le saint in- 
dique et affirme les ménages heureus. Il suffit de poser des 
questions au saint, il répondra par un hochement affirma- 
tif ou négatif. 

(A/ Hock : Croyances et Remèdes Populaires dans Bulletin 
de la Société liégeoise de Littérature Wallone, XII, 198. 

M. Paul Sébillot a fait un rapprochement curieu dans 
la Revue des Traditions Populaires, XIII, p. 616. 

— Toute fille, en s'éveillant, le i n mai. pense au mariage. 
[ D r Coremans: Revue d'Histoire et d'Archéologie, 111,315). 

Dans presque toutes les communes du pays de Liège, les 
filles, avant de se coucher, (à partir du l tr mai et durant 9 
jours), jettent leurs bas derrière elles, pardessus la tête, en 
disant 3 Pater et 3 Ave ; le lendemain, en se réveillant, leur 
premier soin est de regarder s'ils sont tombés en croi. s'ils 
sont tombés dans cette position, elles ne se marieront pas 
durant l'année. 

Dans toutes les communes du pays de Liège les jeunes 
filles invoquent saint André (novembre), pour voir leur fu- 
tur mari en rêve. 

— Les filles du pays de Franchimont (Liège), font à la 
Saint-André, un cercle autour d'une oie ; celle que l'oie 
touche la première, se mariera bientôt. 

A Liège, les jeunes filles, avant de se coucher, disent ce 
jour-là : 

Saint André, mon bon patron (alias bon batelier) 
Faites-moi voir en mon songeant (dormant) 
Le mari que j'aurai en mon vivant. 

Elles espèrent alors voir en rêve leur futur mari. 

(De Reinsberg, op. cit.). 
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Si, à la veille de Noël, une fille, écoutant à une écurie* 
entend hennir un cheval, elle ne lardera pas à se marier. 

La demoiselle qui pense au mariage, garde un petit mor- 
ceau de tous les mets du repas de Noël et enveloppe soigneu- 
sement ce trésor dans du linge, qu'elle place ensuite sous 
son oreiller : le futur ne tardera pas à lui apparaître en rêve. 

Les fiançailles du jour de la Noël sont heureuses et il n'est 
pas bon de rejeter, ce jour, une demande de mariage con- 
venable. 

(D r Coremans : Revue d'Histoire et d'Archéologie, IV, 
268, 276 . 

A Contich (province d'Anvers), les jeunes paysans qui 
ont des relations avec une jeune fille, ont le droit de lui 
rendre visite le soir du mardi gras, ce qu'ils appellent : 
« mettre son amante dans le sel. » La mi-carême leur 
donne la liberté de répéter cette visite, ce qu'ils nomment 
« tourner son amante dans le sel ». Aus Pâques, ils vont 
pour la 3* fois voir la jeune fille et causer avec elle, en vue 
de la retirer du sel, c'est-à-dire concerter le mariage. 

(De Reinsberg, op. cit., I, 179). 

Depuis quelques années, le lundi de la Pentecôte, les 
jeunes filles d'Ecoussines-Lalaing (Hainaut), désireuses de 
ne pas coiffer sainte Caterine, organisent un goûter au- 
quel elles convient les célibataires de tous les pays. 

Depuis que ces « goûters » sont organisés, on a constaté 
un accroissement considérable dans le nombre de mariages 
contractés dans la localité. 

Le goûter a du bon. 

— A Verviers, le mot wallon « Plèvir », qui signifie sou- 
pirer aspirer, est synonyme de fiançailles. 

Une fille plevie est une fille promise en mariage et plevir 
une fille c'est la promettre. 

(Tiré de l'historien "Verviétois de Trooz). 

A Liège, on s'informe aus fiancés de l'époque de leur ma- 
riage en ces termes : 

Qwand es-ce qu'on magne li crôsse crompire? (Quand 
mange-t on la pomme de terre grasse (à* la graisse) ? 

— « Fai Vmarché » (faire le marché), c'est ainsi qu'on 
dit : célébrer les fiançailles, dans le pays Gaumet(sud du 
Luxembourg). 

(Bulletin historique Liégeois, XLI. 180). 
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Celui ou celle qui se trouve avoir à table le pied de la 
table devant soi, restera 7 ans sans se marier. 

(Liège). 

Se mariera dans l'année le jeune homme ou la jeune 
fille qui réunit les conditions suivantes, dans un dîner 
auquel il (ou elle) prend part : 

1° Recevoir (roi* fonds de bouteille (le dernier verre d'une 
bouteille). 

2° Etre placé entre deus jeunes filles (garçons). 
3° Avoir la glace devant soi. 

(Liège, bourgeoisie}. 

A Liège, beaucoup de vieilles personnes veulent que leurs 
enfants se marient soit un mardi, soit un samedi. 

— On prétend que c'est l'exception de voir une jeune fille 
du peuple se marier sans être enceinte, à Liège. 

On raconte à ce sujet une plaisante histoire. Un vieu 
curé, d'une paroisse de Liège, avait promis, comme cadeau 
de noces, un Coquemar(l), tout battant neuf, à celle qui se 
marierait sans être enceinte. 

Le malheureu curé mourut sans avoir pu faire hom- 
mage de sa bouilloire, ce qui, assure-t-on, causa sa mort. 

» 

— On croit généralement en Flandre et quelque peu en 
Wallonie, que les mariages contractés le jour du lundi per- 
du (2* lundi de janvier) sont heureus. 

— Les mariages contractés le jour des rois sont heureus 
par excellence. 

(Coremans : L'Année de l'ancienne Belgique). 

Nos campagnards (environs de Gand), toujours satiriques, 
saisissent avec l'ardeur l'occasion de mystifier la femme 
ou l'homme abandonné par son fiancé ou sa fiancée. Cette 
coutume est connue sous le nom de Schamin Kelen (donner 
un charivari). 

On s'assemble en masse devant la maison de celui qui, 
dans sa mauvaise fortune, a vu son union rompue et lù, à 
grand renfort d'objets culinaires, de tout genre, on lui 
donne une aubade des plus étourdissantes et l'on couvre la 
haie d'éloupes, afin que tous les voisins en soient instruits. 
(Messager des Sciences Historiques, t. xxvm. p. 320). 

{{) Par coquemar, il faut entendre la bouilloire, uslensile in- 
dispcnsableaus ménagères pour faire bouillir leur eau. 
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Dans le Luxembourg, on dit des vieilles filles et des vieus 
garçons qui n'ont pas pu se mariér du temps de leur jeu- 
nesse, qu'ils doivent aller crier pivitsch sur l'étang de 
Fouches (Luxembourg belge). 

On donne à ce proverbe I origine suivante : Au milieu 
^ de ce vaste étang se trouvaient deus saules sur lesquels, 

le soir, une grande quantité d'oiseaus (les Vanneaus pro- 
bablement) venaient se percher en faisant raisonner les en- 
virons de leurs cris : pivislch. 

Pour mieu faire comprendre l'isolement dans lequel se 
trouvaient les vieilles demoiselles, on les a comparées à 
ces oiseaus et on a dit qu'elles sont encore bonnes pour 
aller crier pivitsch sur l'étang de Fouches. On a même fait 
une chanson à ce sujet. 

(E. Tandel : Le* Communes Luxembourgeoises, II, 254-255). 

Lorsqu'un jeune homme a fait longtemps une cour assi- 
due à une jeune fille et que celle-ci le délaisse tout-à coup 
pour épouser un autre galant, l'amant éconduit se venge 
en allant « rqnoi ses çorvvêe* » (reprendre, rechercher ses 
corvées). Voici comment il opère. 

On attelle un chariot garni de pelles et de paniers troués 
(banses ou mantes) et 1 on se rend en cortège près de la 
maison de la jeune fille. Le délaissé est monté sur le cha- 
riot et fait le simulacre de pleurer abondamment: ses ca- 
marades emplissent les paniers troués avec les pelles (c'est 
ce qu'on nomme ramasser, reprendre ses corvées) et vont 
les vider dans le chariot. Le cortège, les corvées re- 
prises, se remet en marche et va décharger près de la mai- 
son de l'infortuné amoureu. 

(Marbais, Brabant wallon). 

A Arlon (Luxembourg belge), la Saint-Nicolas, donne 
lieu, chaque année, à une foire très originale, qui se tient 
le l ur jeudi de décembre et qui n'a pas sa pareille, je crois, 
dans le pays. Tous ces jours ci, température sibérienne, 
de froid sec ; depuis hier, cependant changement à vue. 
Le temps s'est radouci 

V T ers 9 heures, nos robustes campagnards commencent 
à arriver Les magasins et boutiques s ouvent. Le grand 
saint Xieolas est représenté par une foule de Marktkrœmer, 
qui sont installés sur la grand -place et un peu partout. 
Nos commerçants attendent la clientèle... 

Je passe à la foire aus amoureus. Celle-ci bat son plein, 
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à midi. Cette foire des amoureus est pittoresque au pos- 
sible, elle a lieu en 2 séances : la première, le 1" jeudi 
de décembre; la seconde, le l ef jeudi de janvier. A la pre- 
mière, les jeunes gens achètent un saint Nicolas aus jeunes 
filies. Pour les uns, il est le premier jalon qu'ils posent, 
une entrée en relation dont le but est le mariage Pour les 
autres, l'achat d'un saint Nicolas est une simple galanterie 
envers les jolies personnes de leur connaissance. 

Dans le cas- où il n'y a pas de rupture, c'est le jour de 
foire du Nouvel An que se font les fiançailles. On passe 
le contrat - non pas devant notaire — mais par une simple 
convention verbale entre fiancés et parents. On débat les 
conditions, chacun jette sa part (sa dot) dans la balance 
et si les deus plateaus s'équilibrent, le marché se conclut, 
on fixe le jour de la noce. 

Dans le mariage entre campagnards, il y a un facteur 
tout à fait original — qui joue un rôle des plus importants 
~ c'est le heilichmann, espèce d'agent matrimonial. Per- 
sonnage typique, rusé comme un paysan normand, se fau- 
•filant dans toutes les familles et — chose étonnante — 
jouissant de la confiance de tous. Cet individu connaît 
toutes les situations de fortune, tous les partis sortables. 
Il ménage les entrevues, conduit les négociations. Si celles- 
ci aboutissent à un mariage, il touche tant pour cent sur la 
dot et on lui fait cadeau d'un chapeau (cylindre) et d'une 
paire de hottes. Pendant les négociations, il vit aus crochets 
des deus familles, boit, mange, loge, tantôt chez l'un, tan- 
tôt chez l'autre, et est naturellement le premier invité à la 
noce. Aujourd'hui cette foire aus amoureus a une anima- 
tion particulière, grâce au beau temps. Les cafés où se 
réunissent d'ordinaire les campagnards étaient bondés de 
monde et l'on ne voyait par les rues que de jolies pay- 
sannes, chargées de cadeaus, auprès de qui s'empressaient 
les galan'.ins des villages du pays allemand. 

(La Gazette, de Bruxelles, 18W)). 

cf Aller chez les filles » signifie dans le peuple avoir envie 
de se marier. 

Lorsqu'un prétendant vient dans la maison d'une fille 
qu'il désire épouser, et que cette fille a mis à son intention 
des œufs dans la poêle ou bien qu'elle balaye sa chambre, le 
prétendant peut se considérer comme refusé. Cela s'appelle 
recevoir un panier. îl était d'usage autrefois de jeter sur la 
téte de la victime un panier sans fond. 
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« Aller examiner Voccasion » ' se rapporte aus visites que 
se font les parties désirant contracter mariage afin de se 
rendre compte de la situation respective. 

Les années bissextiles, ce sont les jeunes filles qui peuvent 
courtiser. Il est d'usage que, le 29 février, elles invitent les 
jeunes gens à une petite féte, le soir, pendant laquelle elles 
s'efforcent de les distraire de leur mieu par des jeus, des 
chants, des danses, une bonne cuisine. Personne ne songe 
à prendre cela de mauvaise part. Les messieurs, au con- 
traire, doivent se conduire modestement et se laisser faire 
la cour. 

Celui qui arrange un mariage, reçoit un chapeau ; si c'est 
une femme, un bonnet. On donne souvent aussi de l'argent. 

Le jour des fiançailles, généralement un samedi, les fian- 
cés se rendent chez le curé pour subir un examen de reli- 
gion, le soir a lieu un repas où ne sont invités que les 
proches. Le dimanche suivant, on publie les premiers bans 
à l'église. La féte des fiançailles a lieu dans la maison que 
quitte l'un des fiancés, la noce dans celle où ils vont s'éta- 
blir. C'est ainsi l'usage à la campagne. Mais à la ville, les 
deus fêtes se donnent chez les parents de la fiancée. 

Lors de l'engagement , les fiancés se donnent une pièce 
d'argent qu'ils conservent, même si le mariage n'a pas lieu. 
C'est le signe de la communauté. 

On invite les proches parents à la noce, chacun les siens. 
Autrefois, les noces étaient si nombreuses que cela en était 
ruineu pour les hôtes et entraînait à des débauches de tous 
genres. Aussi Charles V défendit-il d'y inviter plus de 
20 personnes et la noce ne pouvait durer qu'un jour. . . . 

A Tommen, au commencement du siècle, tard dans la 
soirée, les portes de la maison de la noce étaient fermées. 
Les cultivateurs de l'endroit se plaçaient au dehors et po- 
saient des charades aus invités et ceus-ci réciproquement. 
Le fiancé devait faire en sorte que toutes les charades des 
invités étaient devinées et la victoire restait aus céliba- 
taires. Après qu'il leur avait payé une somme convenue, il 
leur abandonnait sa grange, leur donnait à manger et à 
boire pour la nuit.* Cela se terminait souvent par des rixes. 

Les mariés à la campagne sont généralement habillés de 
noir. Ils portent sur le côté gauche un petit bouquet de 
fleurs blanches et la fiancée une couronne blanche sur son 
bonnet ou dans ses cheveus. Les garçons et filles d'hon- 
neur également un bouquet blanc sur le côté gauche. Les 
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invitées garnissent les chapeaus de leurs cavaliers de 
rubans et de fleurs et ceus-ci remercient en donnant des 
bonbons. Souvent, une fillette précède les mariés à l'église 
en tenant devant eus un cierge allumé. Avant d'aller à l'é- 
glise, on preDait le vin chaud et sucré . puis les mariés 
s'agenouillent devant leurs parents, demandent pardon de 
leurs fautes et reçoivent leur bénédiction. 

Les musiciens ouvrent la marche, puis le fiancé avec la 
fille d'honneur, la fiancée avec le garçon d'honneur et les 
parents et les amis. 

La fiancée doit pleurer pendant la cérémonie, sinon elle 
pleure après, dit le dicton. 

Souvent, les mariés hésitaient à se relever de l'autel, car 
celui qui se levait le premier , devait être toute' sa vie le premier 
levé. A l'offrande, la mariée donne un mouchoir de poche au 
curé. Celui-ci reçoit aussi de la viande, du pain, du vin, de 
l'argent. 

Il était d'usage d'arrêter la mariée au sortir de la céré- 
monie. On se plaçait à la porte de l'église et on offrait un 
bouquet avec un compliment, en la retenant par un ruban : 
« Nous tenons une jeune mariée encore vierge ; c'est son 
plus grand jour, nous lui souhaitons ainsi qu'à son mari 
de vivre longtemps, de mourir saintement et de n'avoir 
jamais d'autre prison que ce cercle, de ruban ! » 

Le marié délivre sa femme par une légère offrande. 

Après le mariage, le cortège retourne à la maison, dans 
le même ordre ; seulement le marié donne le bras à sa 
femme et les garçons et demoiselles d'honneur vont en- 
semble. 

La porte de la maison paternelle se trouvant fermée à 
clef, le marié frappe 3 fois, et si c'est lui qui doit comme 
gendre diriger les affaires, on lui passe la clef par la fe- 
nêtre et il ouvre lui-même la porte. Si c'est au contraire la 
femme qui entre dans la maison, on lui ouvre de l'intérieur 
et on lui présente une cuiller de cuisine. Elle la refuse, pour 
montrer qu'elle ne veut pas être maîtresse. On lui présente 
alors un balai qu'elle accepte, se considérant comme la 
servante. 

On va danser dans la grange, puis on se met à table. 
Vers la fin du repas, les célibataires essayent de voler les 
souliers de la mariée et sa jarretière ; celle-ci consiste en un 
ruban rouge attaché très bas à dessein. On le partage en 
autant de parts qu'il y a de convives masculins et ils se 
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fixent leur morceau sur la poitrine. Tous les convives qui, 
le jour de mi-carême, peuvent montrer leur morceau de 
ruban, ont droit à une brefzel des mariés. Avant la fin du 
repas, la cuisinière entre en cassant une vieille assiette, ou 
elle exhibe la grande cuiller de cuisine et tous doivent lui 
donner un pourboire. Apès le repas, la jeunesse va se pro- 
mener dans le voisinage. Les uns portent des gàteaus ou 
des cruches de boisson, offrent à tous ceus qu'ils ren- 
contrent un verre de vin ou d'eau de-vie ou un morceau de 
gâteau et acceptent des œufs en échange. 

Le soir du premier jour des noces, carcelles-ci durent trois 
et même plusieurs jours, les garçons du village s'avancent 
vers le marié, si celui-ci est étranger. Ils lui adressent 
quelques paroles aimables et réclament le droit de In ma- 
riée, une des leurs. Le marié doit alors les régaler. Si la 
mariée est une étrangère, les filles lui font le même discours. 

Dans certaines localités, les mariés ne peuvent pas cou- 
cher sous le même toit le soir du mariage. 

Pendant toute la fête on s'amuse, on tire des coups de 
fusil et avant le départ les convives offrent aus épous un 
petit cadeau, qui autrefois consistait en argent. 

La mariée offre à son fiancé une chemise filée par elle et 
celui ci lui doit ses vêtements de mariage ou au moins les 
souliers. 

E. Tande! : Usages, Coutumes et Légendes du pays de Luxem- 
bourg, dans les Annales de ï Institut archéologique du Luxem- 
bourg, t xxxn, p. M T>8 51 1. 

Disons maintenant quelques mots sur la façon dont se 
fait les noces dans les Ardennes. 

Le mariage civil a ordinairement lieu le soir, sans céré- 
monie aucune; les parents des conjoints et les témoins y 
sont seuls admis. Ce n'est que le lendemain, jour du ma- 
riage rcligieu. que les festivités ont lieu. Les invités qui 
ne sont pas du village de la mariée, font le trajet à pied, 
ayant en poche la traditionnelle bouteille de genièvre et en 
offrant à tous ceus qu'ils rencontrent, tandis que les coups 
de pistolet se multiplient. On s..- croirait h une fête dans les 
montagnes, ou chez les Arabes 

Le soir (le lendemain pour les riches), tous les invités se 
rendent audomicile du marié, c'est la que la noce se termine. 

Quand on se sépare tout le monde emporte un grand 
gâteau, c'est le gâteau des Noces; les alliés des mariés ont 



Digitized by Google 



REVUE DU TRADITION NISME 70 

soin d'en conserver un morceau comme souvenir on plutôt 
comme un porte-bonheur. 

Au sud de la province de Luxembourg, tous les jeunes 
gens qui font partie d'une noce, portent au bras un long ruban 
bleu. Quand on revient de la mairie ou de 1 Eglise, on trouve 
la porte du logis close, et le sésame-ouvre-toi est une pièce • 
de 100 sous (ou un Napoléon, selon la fortune) que le marié 
passe sous la porte à la cuisinière. 

Si le marié ou la mariée a un frère ou une sœur plus 
âgée, non mariée, celle-ci, si elle n'y prend garde, ne tarde 
pas à être porteuse d'un petit sac de menue paille (1). 

Alors, elle est tenue de payer à boire à toute la société, 
sans être épargnée pour cela par les plaisanteries qu'on 
lui adresse. 

Le soir venu, pendant que les fourchettes et les langues 
vont leur train, les femmes enlèvent la mariée qui a l'air de 
s'y prêter de bonne grâce (quant à moi, je n'en crois rien) 
et l emmènent chez Tune d'entre elles. 

Les hommes continuent à boire, en attendant impatiem- 
ment 1 instant où ils pourront jouir de l'extrême décon- 
venue du mari. Lé lendemain, on lui ramène sa femme en 
triomfe. c'est-à-dire avec le plus d'ostentation possible, 
et si lui, le malheureu, n'a soin de s'esquiver, je vous 
assure que les quolibets tombent drus. 

Cette dernière coutume a été notée dans plusieurs vil- 
lages des environs d'Orval. 

Dans certaines parties du Luxembourg, lorsqu'une noce 
quitte l'Eglise, les ouvriers tendent une corde d'un côté à 
l'autre de la route, et le marié en est pour son litre de 
genièvre. 

(E. Tandel : Les Communes Luxembourgeoises, III, 1280-81). 

Si, pendant la célébration d'un mariage, un enfant fait 
entendre des cris à l'Eglise, les nouveaus épous auront 
beaucoup d'enfants. 

(Albin Bady : Becherches sur le Folklore de Spa, dans Wal- 
lon*, VIII, 86). 



(1) Ce n'est pas de la menue paille, mais ce sont les hautons 
/grains restés dans la glume, malgré le vannaçe = menue paille 
dans laquelle il reste des grains). Dans nombre de localités, le 
frère ou la sœur, tenu à donner les hautons se munit de dragées 
fines et en fait la distribution aus gens de la Noce. C'est cela 
qu'on nomme : porter le* hautons, donner les hautons. 
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A Neev-Œteren, à la sortie de l'Eglise les mariés sont 
reçus par deus jeunes filles dont l'une tient un récipient, 
assez semblable à une saucière ou plutôt à une lampe an- 
tique, contenant du genièvre; la voisine tient du sucre. On 
offre aus mariés et à la suite une cuiller du breuvage. 

J'ai lu, dans le Folklore de Lesbos, une coutume tout à 
fait analogue, seulement c'était du miel qu'on offrait aus 
mariés. Le symbolisme était plus saisissable à Lesbos: 
C'était un avant-goût des joies du mariage. 

Après les cérémonies civiles et religieuses du mariage 
les épous se rendent sur la place publique, pour la course 
des gants. 

Un peloton de jeunes filles est réuni, à quelque distance 
de la mariée. Celle-ci tient en main un gant. Les jeunes 
filles doivent, dans une course de vitesse, s'emparer du gant. 
La première qui arrive au but reçoit une gratification. 

La même chose a lieu pour les jeunes gens, seulement 
ceus-ci sont montés. A cause du danger qu'offrent les che- 
vaus, le marié a soin de tenir le gant au bout d'une canne. 
Le vainqueur reçoit également une gratification du marié. 

(Neev-Œteren). 

A Canne (Limbourg) les paysans allument de petits feus 
sur le parcours du cortège nuptial. 

Les cabaretiers, qui se trouvent sur la route suivie par 
le cortège, offrent une consommation aus conjoints et à 
la noce. Le verre des mariés est orné de fleurs artificielles. 

Lorsqu'il n'y a pas de cabarets sur le, trajet, les voisins 
placent une table sur la route avec "des consommations et 
des verres et offrent le vin d'honneur à la noce. 

La mariée, après les cérémonies du mariage, regagne le 
domicile paternel où la foule la suit. Elle jette alors au 
peuple une miche (un petit pain) dans lequel se trouve une 
pièce d'or ou d'argent, suivant sa fortune. 

— Rêver que quelqu'un est mort ou mourant, c'est un 
mariage dans la famille du prétendu mort. 

Lorsqu'une jeune fille perd sa jarretière ou son tablier, 
c'est que son amoureu se fourvoie, c'est-à-dire a perd » 
son chemin. 

Dans la nuit de Noël ou de l'Epifanie, pourvoir en rêve 
celui qu'on doit épouser, placer l'oreiller du côté des pieds 
avant de se coucher, et se coucher alors dans un sens op- 
posé à celui de tous les jours, et dire 3 fois : « Gaspard, 
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Melchior et Baltazar, faites que je voie en dormant celui 
que j'épouserai en mon vivant. » 

Si la jeune fille ne doit pas se marier, elle verra un cer- 
cueil dans son rêve. 

(Marbais, Brabant.) 

A Tongres (Limbourg) on organise un charivari à l'a- 
dresse des veufs ou veuves, qui se remarient. Malgré la 
police, on parvient encore à donner des aubades, avec cas- 
seroles, marmites, vieus chaudrons, à ces personnes. 

— Dans certains villages de l'Est du Limbourg, le jeune 
homme qui a remarqué une jeune fille et qui en a été re- 
marqué, s'en va, le soir, frapper au volet ou à la fenêtre de 
la chambre de la jeune fille. Si celle-ci ouvre le volet il est 
agréé, sinon il peut faire son deuil de la belle. 

A Neerœteren «(Limbourg) les mariés et les gens de la 
noce se rendent à la sortie de l'église dans un cabaret voisin 
où l'on se livre à des libations. 

Là, une pipe en terre, dont le long tuyau est enrubané, 
se trouve sur la table avec du tabac. La mariée s'empresse 
de la bourrer de tabac, de la présenter à son mari et de l'al- 
lumer. 

Cette coutume symbolique montre la dépendance de la 
femme envers son mari, elle doit l'entourer de soins, le 
servir. 

— Âus environs de Gand, quand les épous reviennent de 
l'église après la cérémonie du mariage, on tend une corde 
à travers la route par où ils doivent retourner chez eus, et 
on les entortille et on ne leur laisse la liberté que lorsqu'ils 
ont consenti à donner un pourboire à tout le voisinage. 

[Messager des Sciences historiques, t. xxvm, p. 238.) 

C'est un mauvais indice pour l'avenir des mariés, si la 
noce rencontre un convoi funèbre. 

Les cochers bien stylés évitent ces convois, en prenant 
d'autres rues. 

(Bruxelles.) 

Se marier pendant la pluie, mauvais augure. 

(Liège.) 

Se marier en deuil (pendant un deuil) on aura beaucoup 
de malheurs pendant son mariage. ' 

(Hamoir.) 
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Il faut toujours porter sur sot un petit serpent (bracelet, 
chaînes de montre, etc., figurant un sergent), on sera tou- 
jours amoureu de son mari ou de sa femme. 

(Bruxelles.) 

A Malmedy (Wallonie prussienne] on nomme couletège, 
la boisson dont on régale ses amis à l'occasion de ses noces. 

— En Wallonie, beaucoup de jeunes mariées offrent leur 
bouquet de mariée à l'autel de la Vierge. 

(A suivre J. Alfred HAROU. 

X.-B. — Par suite de ma difficile écriture, certains errata se 
trouvent dans mes articles de janvier et février. Page 5, troi- 
sième paragrafe, lire : Lierre (pr-ovince tfAntern). — Page 40, 
ligne 8, lire : contenant tiu vin et un petit poù$on vivant. J'ajoute 
que cette coupe de vin d'honneur, tous les notables de la ville, 
à moins de se disqualifier, doivent la vider jusqu'à la lie. — 
Page 40, troisième paragrafe, lire : Canne. 

A. H. 



MARS 



Mars fut le premier mois de Tannée romaine et fut baptisé 
par Romulus, qui lui donna le nom du dieu qu'il s'attribuait 
pour père. En France, l'année commença, plusieurs siècles, à la 
fin de ce mois, jusqu'en 1564, ou Charles IX ordonna que celle-ci 
partirait du l rl janvier. 

Dans l'antiquité, Mars était l'occasion de grandes fêtes reli- 
gieuses. Les principales étaient : celle des Anciles, gardiens des 
douze boucliers sacrés que Numa avait confiés au Collège des 
Saliens; celle des Hilaires ou fêtes joyeuses ; celle de Minerve, 
le 19, et celle du renouvellement du feu sacré des Vestales. Cest 
également pendant ce mois qu'on sacrifiait, à Anna Perenna, 
la nymfe du fleuve Numictus. par des libations d'autant plus 
copieuses, que les Romains croyaient devoir vivre autant d'an- 
nées qu'ils auraient vidé de coupes ce jour-là. Si cette nymfe 
avait été une sainte, elle eût mérité d'être la patronne des 
ivrognes. 

A Lacédémone. on pratiquait en mars une coutume capable 
d'entousiasmer et d'inspirer M. Piot, le sénateur apôtre de la 
repopulation. Les lois étaient très vigoureuses contre les céli- 
bataires, qui étaient à peu près mis au bao de la société, exclus 
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de tous les emplois, de toutes les magistratures, et n'avaient le 
droit ni de tester, ni de rendre témoignage. Or. le premier jour 
du printemps, les femmes de Lacédémone allaient les prendre 
chez eus, les conduisaient au temple de Junon, déesse de l'hymen, 
au milieu des huées et des quolibets de la foule et là, après les 
avoir accablés de plaisanteries, elles leur donnaient le fouet 
devant la statue de la déesse. Heureu temps. 

De nos jours, le mois est moins joyeu. Cependant, en outre 
du Carnaval qui est l'occasion de divertissements à peu près 
universels, et qui tombe parfois dans ce mois, la plupart des 
pajs ont chacun des fêtes particulières qui sont souvent fort 
originales. En Grèce, par exemple, on célèbre le 1 r mars la 
fête du Printemps en jetant par les rues des pots, des cruches, 
des terrines, d'autre vaisselle et en chantant des couplets qui 
expliquent les raisons de ce massacre de poteries. En Perse, le 
shah se dépouille de son faste pendant une journée, pour 
prendre part à un banquet de laboureurs dont il écoute les 
plaintes et accueille les justes réclamations. 

Les proverbes de mars sont nombreus et nous n'entendons 
pas les rappeler tous. Citons simplement les suivants qui nous 
ont paru les plus intéressants : 

Quand en mars il tonne, 
L'année sera bonne. 

Marsventeu. Avril pluvieu, 
Font Mai gai et gracieu. 

Hàle de Mars, rosée de Mai, 
Emplissent le grenier. 

Mars poudreu, 
Avril pluvieu. 

Brouillard en mars, bientôt il pleut 
Ou gèle en Mai plus qu'on ne veut. 

Nous rappellerons à présent quelques grands faits histo- 
riques qui se sont produits pendant le cours du mois de 
mars. 

Richelieu installa solennellement l'Académie Française dans 
une des salles du Louvre, le 10 mars 1635. Elle ne s'occupa guère 
alors — comme aujourd'hui du reste — que de la confection du 
fameu dictionnaire qui a fait, non sans raison, le sujet de tant 
de plaisanteries. Vaugelas, qui en fut nommé rédacteur, tou- 
chait pour cela 2,000 livres par an. C'était peu, mais il n'en 
donnait que pour l'argent, si Ton croit Boisrobert qui a écrit 
plaisamment 

. . . Depuis dix ans dessus 1 F on travaille 

Et le destin m'aurait lort obligé 

S'il m'avait dit : Tu vivras jusqu'au G. 

On n'en serajaas surpris, quand on saura que Vaugelas, mort 
le 23 mars iboO, mit trente ans pour faire sa traduction de 
Quinte-Curce, qui passe pour le premier livre écrit correctement 
en français. 

Le J ,r mars 1566, le Parlement ratifia un arrêt de Henri II 
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oui fixait alors à 30 ans pour les garçons et 25 ans pour les filles 
1 âge des sommations respectueuses permettant de se marier 
sans le consentement des parents. Le même jour, en 16X8, le 
Téâtre- Français fut ouvert dans un jeu de paume de la rue 
des Fossés-Saint-Germain des-Prés. En ce temps-là, le pri des 

f>laces était de : 15 sous au parterre, de 36 sous aus secondes 
pges et de 3 livres aus premières loges. Le tarif a « légèrement » 
augmenté depuis t 

Le 24 mars 1529 jetait les bases du Collège de France en ins- 
tituant des lecteurs publics ès-langues latine, grecque, hébraïque 
et d'autres pour la filosofie, les matématiques et la médecine. 

C'est le 30 mars 1282, qu'eut lieu le massacre de tous les fran- 
çais établis en Sicile et que l'histoire désigne sous le nom 
de Vêpres siciliennes, parce qu'il eut lieu au son de la cloche des 
vêpres. 

Le 28 mars 1803, M. Olbers, de Brème, découvrit la planète 
Pallas, et le 13 mars 1781, Herschell découvrit Uranus. Le 28 
mars 1380, les Vénitiens employèrent pour la première fois» 
dans une guerre contre les Génois, la poudre à canon décou- 
verte par un moine allemand, Bertold Schwartr, et le 25 mars 
1580, au siège de VVacktendonch en Gueldre. on se servit des 
bombes, inventées récemment par Galen, évêque de Munster. 

L'ordre religieu de Citeau fut institué le 21 mars 1098 par saint 
Robert, abbé de Melesme, en Bourgogne; les religieus delà 
Charité furent installés par Marie de Médicis, le 3 mars 1602, 
dans la rue des Petits Augustins, et c'est le 30 mars 1557 que 
fut créé l'hôpital parisien des Petites-Maisons. Le 25 mars 13/0, 
par ordre de Charles V, fut posée, au Palais de Justicede Paris, 
la grosse horloge, qui s'y trouve encore, et qui fut la première 
de ce genre. Puisque nous parlons de cet édifice, rappelons que, 
le 6 mars 1618. un incendie, qui avait pour but de taire dispa- 
raître la procédure de Havillac, compromettante pour de hauts 
personnages, détruisit une partie du Palais. Mais le but ne fut 
pas atteint, le greffier ayant pu sauver les archives. 

Nous terminerons en indiquant que l'origine du baptême des 
cloches date du 14 mars 785 — le premier fut celui de la cloche 
de la Métropolitaine de Borne qu'on nomma Jeanne, en l'hon- 
neur du pape Jean XIII —, que le nom de prolestants fut pris 
par les partisans de Luter à l'assemblée de Spire, le 19 mars 
1529, que le Daufiné fut cédé à la France, le 29 mars 1349, et 
que la charge de lieutenant de police à Paris fut créée, le 15 
mars 1665, en faveur de La Reynie. 

Georges ROCHER. 
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l'Académie des Inscriptions et 
pelles-Lettres, M. ti. Haus- 
soullier a commenté trois ins- 
criptions grecques provenant de 
Babylone, qui offrent les unes 
et les autres un réel intérêt scien- 
tifique. 



La plus curieuse est un « pal- 
marès » d'une distribution de 
pri au jrymnase de Babylone en 
l'an ItO avant Jésus-Christ. 



Ce document porte une double 
date, d'après 1 ère des Séleu- 
cides. 11 mentionne diverses 
sortes de pri : celui du jet du ja- 
velot, celui du tir de lare, de l'é- 
quitation. etc. 



Un pri im portant portait aussi 
la désignation de « pri du bou- 



clier creu ». (Apollon Kollon). 

Le « grana-pri » était réservé à la course du stade. 

Les inscriptions grecques de Babylone sont très rares ; la 
plupart proviennent des fouilles des Allemands à Homera, sur 
l'emplacement de l'ancienne Babylone. 



L'Escolo Carsinolo, de Montauban, dont notre directeur est 
l'un des fondateurs, a organisé, pour 1906, un concours en 
langue occitane, dans lequel se trouvera une section tradition- 
niste. 



Le il tl de la Modiste, organisé, par les ouvrières de la corpora- 
tion, bal paré, a eu lieu, le 24 février, dans les salons du 
Grand- Hôtel. A cette occasion, la presse a parlé des chapeaus 
d'antan et de celles qui les fabriquaient. M. Dupont-Ferrier, 
très informé sur cette question, a donné de nombreus détails 
sur les modes des chapeaus léminins à la fin du XVlll* siècle. 

A cette époque, c'est-à-dire sous le règne de Louis XVI, un 
chapeau de femme ne devait pas seulement être gracieu et 
seyant, il devait être symbolique en quelque sorte. Non-seule- 
ment il faisait ressortir la beauté de celle qui le portait, mais il 
faisait connaître au public les sentiments, c'est à-dire « les 
affections ou les haines, les angoisses ou les espoirs de qui le 
portait. 

« Cette dame dont le crâne s'ornait de cinq poupées, pro- 
clamait que sa plus belle parure était ses cinq enfants. Cette 
autre, en se coiffant d'une forteresse et d'une épée, enseignait 
au public qu'elle aimait un militaire. Il était aisé de reconnaître 
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la veuve d'un amiral sous ce chapeau, dont les bouillons de 
gaze imitaient à souhait une mer agitée, avec cent vaisseaus 
privés de leur commandant et qui se battaient en désordre. 
Comment n'être point gagné par l'émotion patriotique de ces 
généreuses Françaises qui. à 1 avènement de Louis \VI, arbo- 
raient un soleil levant au-dessus d'un champ de ble où mois- 
sonnait l'Espérance. Lors de l'affaire du Collier, tandis que le 
cardinal de Hohan était à la Bastille, les bourgeoises et les 
grandes dames qui désapprouvaient la reine, le signifièrent par 
leur chapeau : elles le voulurent pourpre et paille, entouré d un 
collier, et on l'appela « chapeau couleur du cardinal, sur la 
paille. » 

Tout cela vraiment était assez facile à comprendre, et les allu- • 
sions étaient suffisamment claires ; mais il y avait de ces em- 
blèmes qui étaient terriblement obscurs et compliqués. Telle la 
coiffure à Yl/igènie, portée vers 1774, et composée tout uniment 
d'une couronne de fleurs noires, surmontée d un croissant de 
Diane, avec une espèce de voile qui couvrait la moitié du derrière 
de la tête? De même, la coiffure .i la circonstance, ainsi décrite 
dans la Correspondance secrète : « On y voit, à gauche, un grand 
cyprès formé de soucis noirs, au pied duquel est un crêpe de 
même couleur et tellement arrange qu'il représente ses longues 
et nombreuses racines. A droite, une grosse gerbe de blé cou- 
chée sur une corne d abondance d'où sortent à foison des figues, 
du raisin, des melons et toutes sortes de bons fruits, parfaite- 
ment imités en plumes blanches. » 

On peut se demander s il était très facile d imiter parfaite- 
ment une figue ou un melon à l aide de plumes blanches mais, 
en tous cas, cette coiffure à la Circonstance pouvait s appliquer à 
bien des circonstances. Or, la Correspondance secrète nous affirme 
qu il était très facile de comprendre, par cette coiffure emblé- 
matique, qu'en pleurant le roi Louis XV. on attendait du nou- 
veau monarque toutes sortes de prospérités. Mais si ingénieuse 
que fût la coiffure à la circonstance, la Correspondance secrète en 
cite une plus ingénieuse encore, qui était la coiffure à l'inocula- 
lion. Cette coiffure se composait d'un serpent, d'une massue, 
'd'un soleil levant et d un olivier couvert de fruits. 

Comprenez-vous l'apologue? Non, peut-être. Il est bien 
simple, pourtant : le serpent représente la médecine; la massue 
indique l'art dont elle s est servie pour terrasser le monstre de 
la variole; le soleil levant est l'emblème du jeune roi, vers le- 
quel se tournent les espérances, et l'on trouve dans l'olivier « le 
symbole de la pai et de la douceur que répand parmi les hommes 
l'neureu succès de l'opération a laquelle les princes se sont 
soumis. » 

Il faut avoir de bons yeus pour voir tout cela dans une coif- 
fure. Mais on doit convenir aussi qu il faut avoir la coquetterie 
bien encombrante pour fourrer toutes ces machines-là dans ses 
cheveus. D'ailleurs, les coiffures plus que monumentales étaient 
à la mode sous Louis XVI, et la reine Marie-Antoinette donnait 
l'exemple aus dames de la cour. Elle ne -craignait point d'Ar- 
borer des coiffures représentant « des montagnes élevées ». des 
ruisseaus argentins, des forêts, un jardin à l'anglaise. le tout ap- 
puyé par derrière sur un immense panache supportant l'édifice. 
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Le pauvre Louis XVI n'aimait point ces encombrements et 
ces panaches, et il ne savait comment faire pour en dégoûter la 
reine. Un jour, il crut devoir s'y prendre d'une façon galante, 
et. présentant à son épouse une magnifique aigrette de dia- 
mants, il lui dit : « Je vous prie de vous borner a cet ornement, 
dont même vos charmes n'ont pas besoin ; ce présent doit vous 
être d autant plus agréable qu il n'augmente pas mes dépenses, 
puisqu'il est composé de diamants que j'avais étant daufin. » 

La reine sourit au compliment, accepta l'aigrette, et dès le len- 
demain la fourra dans ses cheveus... avec les autres accessoires 



Nous avons signalé en son temps l'excellent concours de re- 
cueil de chansons populaires, qui avait été organisé par La Vie 
Blètoise. Ce concours a obtenu un tel succès, qu'il a même dé- 
passé les prévisions du zélé directeur de la revue, Hubert-Fillay. 
A l'occasion du concours, M. Pierre Dufay publie, dans La Vie 
Blésoise, une série d'articles des plus intéressants, Très proba- 
blement ils paraîtront en volume ; pour notre part, nous le sou- 
haitons vivement. 



Nous avons parlé d'autres fois de la collection Le» Célébrités 
d'Aujourd'hui, éditée par Sansot et C" (56, rue Saint- Andlé-des- 
Arts, Paris VI') ; chaque biografie forme une plaquette in*l8 
Jésus, illustrée du portrait du personnage et d'un autografe : 
pri 1 franc. Les nouvelles biografies qui ont paru dans la collec- 
tions sont celles de Camille Hâuclair, par G. Jean Aubry et de 
Léo CUretie, par Pétrus' Durel. 

* « 

La Hervé Picarde et Surmande (47 quai Perrée, Saint* Valery- 
sur-Somme). organise, pour le mois de juin, un Concours, parmi 
les sections duquel nous signalons la troisième : Conte de Noël 
picard ou normand, en patois ; et la cinquième : Ortografe Ré- 
formée. Sonnet humoristique sur La Pomme. La revue prépaie 
également, pour le mois de juin, un numéro spécial consacré 
au troisième centenaire de Pierre Corneille. 



Nous avons reçu le premier numéro de la Revue Lorraine Illus- 
trée, dirigée par Charles Sadoul, directeur du Pays Lorrain, d'ex- 
cellente note régionaliste et traditionniste. 

Le Pays Lorrain continue à paraître, mais mensuellement au 
lieu de bi-mensuellement. A coté de lui, se publiera la Revue 
Lorraine Illustrée, magnifique et somptueuse publication, avec 
gravures hors texte, qui paraîtra par fascicules trimestriels. 
(Abonnement : 13 fr. 50. Nancv, 29, rue des Carmes). Nos sin- 
cères félicitations à la Revue Lorraine Illustrée. 



LE'colo Moundino, de Toulouse, dont notre directeur est 
membre-fondateur, organise, comme de coutume, des Jeus Flo- 
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raus, pour le mois de mai. Dans les sections du concours, nous 
relevons celle-ci : Livres de traditions populaires et Glossaires 
locaus. 



Un erratum stupide, dû à la négligence de l'imprimerie, dé- 
pare le double feuillet volant du titre de la Bévue du Tradition- 
nisme. Nous avons fait retirer le titre, et nos lecteurs substi- 
tueront le nouveau au précédent. 



BIBLI0GRAF1E TRADIT10NN1STE 

% 

■ 

André Baron. — Les Sociétés Secrètes. Leurs Crimes. — Paris, 
H. Daragon, XI-383 p., 5 fr. 

Les sociétés secrètes ont été assez souvent en opposition avec 
la vertu et la morale ; c'est pourquoi, on peut relever dans leur 
histoire des faits, qui paraissent incrédibles, et même des 
crimes. On trouvera les uns et les autres dans l'ouvrage très 
documenté que vient de publier M. André Baron. 

L'auteur nous a décacbé l'institution et l'organisation des 
mystères isiaques, des sociétés secrètes chaldéo-assyriennes, et 
de l'Inde et de la Perse, des mystères d'Eleusis, des sociétés 
secrètes de l'empire romain, des Gnostîqueset Manichéens, des 
Albigeois et Templiers; il chevit par les Francs-Maçons. 

De tout temps, le fanatisme a produit des monstruosités, et 
il faut les stigmatiser où qu'on le trouve. Mais il est bien fâcheu 
que le volume de M. André Baron soit guidé par un principe 
de sectarisme religieu et politique. Les nettes préoccupations 
de cet ordre qui y apparaissent, portent nécessairement tort & 
l'œuvre qui eût gagné à demeurer de l'histoire sereine. 

Denis Bressan. — Petits Contés Populaires recueillis dans U 
Bresse et te Bugey {Deuxième Série). — Louhans, Auguste Romand ; 
in-16, 80p.,0fr. 25 c. 

Dans les précédents n°*, j'ai parlé des trois séries parues de 
Y Histoire d'un Campagnard (Mœurset Coutumes Bressanes\, par Denis 
Bressan, ainsi que de la première série 6e Petits Contes Populaires 
recueillis dans la Bresse et le Bugey, publiée par le même auteur. 

Ln deuxième série de cet ouvrage pourprend Le Joueur de 
Vielle du Paradis, conte bressan. Le Pigeon Bamier, conte bres- 
san, Demi-Poulet, conte bressan, Jean de la Meule, conte bressan, 
Pemel des Moques, conte bressan, Le Loup et le Benard, conte 
appartenant au Bugey et à la Bresse, Le Petit Mendiant, conte 
bressan, Le Biche et son Fermier, conte bressan, Les Musiciens de 
Ville, conte à la fois du Bugey et de la Bresse. La Bêle à sept 
T<Hes, item. Les Trois Hercules, conte bressan. Les Deus Compa- 
gnons, conte bugiste et bressan, Les Bûcherons d'Evosges, conte 
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bressan. Le Joueur de Vielle du Paradis remembre le conte bre- 
ton Jean Simon dans le Paradis, oui me fut adressé par M. Adolfe 
Orain et que j'ai publié en 19(m. Le Pigeon Hamier est une des 
innumérables versions de L'Os qui chante. Le Loup et le Iienard 
a l'apparoir de prouver que le faraeu lionxan de llenart serait tiré 
du fonds populaire, ce qui, pour ma part, ne m'étonne mie. 

Pierre de Bodchald. — Etapes Italiennes. — Paris, E. Sansot ; 
in-12 couronne, 123 p., 1 fr. 

Pierre de Bouchaud n est pas seulement un noble poète, il 
est ensemblement l'auteur de plusieurs études d'art. 

Les factures qui composent le petit volume des Etapes Ita- 
liennes, sont plutôt du genre des articles de journaus que de 
celui des travaus d'un livre. Ains, le chapitre sur Sienne fait 
exception et constitue une étude de fond. 

Nonobstant, il ne faudrait pas cutderque les autres Etapes 
Italiennes de Bouchaud, si elles n'ont pas cette gravité et cette 
profondeur, ne desservent pas la lecture. Fors Sienne, l'auteur 
nous décrit l'aspect des villes et des habitants de Bavenne, de 
Rome et de Naples. Le dernier chapitre, le plus considérable, 
dédié à Naples, est des plus intéressants, car Pierre de Bou- 
chaud nous y baille le tableau des descriptions de la ville par 
les visiteurs illustres, de Pétrarque à René Bazin. 

Grazia Deledda. — Cendres, traduction par G. Hérelle. — 
Paris, Calmann-Lévy ; in-18, 395 p., 4 fr. 

J'ai rendu compte,dansLa Tradition de novembre 1904 du roman 
de Grazia Deledda, Elias Portolu. Comme celui-ci, le nouveau, 
Cendres, est rempli de traditionnisme sarde, et sa version fran- 
çaise est égaument due au remarquable traducteur G. Hérelle. 

J'ai dit l'autrice de premier ordre qu'est Grazia Deledda. On 
trouve dans Cendre» une note qui n'existait pas dans Elias Por- 
tolu : altresi chez Maupassant ou d'Annunzio. on y rencontre 
des pages d'un pessimisme aigu, qui baillent la sensation péné- 
trante de l'infinie tristeur de l'être humain, de l'existence, de 
la vie, de tout, broderies noires sur ce tème que résume cette 
frase du roman : « Oui, tout n'était que cendre : l'homme, la 
vie, la mort et le deitin même qui les produisait. » 

Au point de vue tradition niste. Cendres est des plus atta- 
chants. Il enclave force documents rigoureusement tradition- 
nistes : types sardes, coutumes, traité de mœurs superstitions, 
fêtes, proverbes, chansons populaires, . nuraghes, monuments 
mégahtiques qui se trouvent en grand nombre dans l'île de 
Sardaigne. Je relève cette pratique superstitieuse décachée par 
une vieille mendiante ; elle dit que pour empêcher le vampire 
d'entrer dans la chambre, il baste do suspendre une faucille 
amont la porte : « Lorsque le vampire entre dans la chambre, 
il s'arrête à compter les dents de la, faucille ; et, comme il ne 
peut compter que jusqu'à sept, il recommence toujours. De 
cette façon l'aube arrive ; et, sitôt que le vampire aperçoit la 
lumière, il prend la fuite. » Cette croyance est à rapprocher de 
celle qui existe en France, dans le Livradois, au sujet du lutin 
le diahle A quatre. 

Pierre de SAINT-JEAN. 



BIBLI0GRAF1E DES PROVINCES 

Archéologie." Art. Etnografie. Histoire. Lingnistiqae. 



Anjou. — La Chanson de l'Anjou, par Auguste Pinguet (An- 
gers, J. Siraudeau ; in-8°, 132 p.. 3 fr.). — Nous venons de rece- 
voir, pour en rendre compte, ce volume qui jà n'est plus récent, 
mais la date de parution ne fait rien à l'affaire. Nous aurions 
incrépé l'auteur de ne pas avoir chanté en réalité les traditions, 
l'âme même de l'Anjou, s'il n'avait pris cure d'avertir le lecteur 
que son volume n'était qu'une première série. Dans celle-ci, Au- 
guste Pinguet, nous baille uniment l'aspect fysique de l'Anjou, 
le type de l'Angevin et de l'Angevine, célèbre le terroir, les 
champs, le vin d'Anjou, les aspects de la ville d'Angers, et les 
cités, les châteaus, les paysages de l'Anjou. Le livre est pénétré 
de l'amour du sol natal, et cela a l'apparoir de lui avoir porté 
bienheurance, car nombre de pièces sont bonnes, et les vers 
heureus ne sont pas rares à pair ceus-ci : 

Cholet, ruche angevine où jadis, pour abeilles, 
Bourdonnait tout un peuple actif de tisserands.-. 

Auguste Pinguet nopciait un second volume de la Chanson 
de l'Anjou, où. cette fois, se trouverait enclose l'âme du pays; 
souhaitons que ce volume paraisse. 

Bkarn. — P'ou Biladye. I, Paysâs, par L. Al-Cartero (S. 1. 
(Toulouse); in-8 carré, 244 p.). — 11 est, à Toulouse, un chirur- 
gien famé, qui, sous le pseudonyme L. Al-Cartero, est un 
maître occitan, un poète béarnais "de premier ordre. J'ai rendu 
compte, dans La Tradition de janvier 1902, de son premier re- 
cueil, Au P.vj$ Perd, où il chantait la province natale. Il vient 
de faire paraître un nouveau livre P'ou Biladye. /, PaysAs (Pour 
le village. I. Paysans), toujours relatif au Béarn. La numération 
qui figure dans le titre, décache que le volume n'est que la pre- 
mière partie d'une œuvre qui aura un allongeail. Al-Cartero 
ne se montre pas au-dessous de sa réputation, et son second 
recueil est une remarquable facture poétique. On y trouve une 
note nouvelle et curieuse : la revendication amère des pieds- 
terreus béarnais; les deus primeraines parties Arrencures c 
Migrounhes et Uirruès constituent une sorte de Clianson de* Gueut 
des paysans d'Occitanie. Mais le poète ne s'en tient pas lâ ; d'a- 
bondant, il se défend, dans Bertad Bertadere, s'il a jugé à droit 
de chanter les labeurs, la misère du paysan, d'avoir voulu buter 
à l'ahirance. Les autres parties du volume sont des peintures, 
des descriptions de la vie campagnarde, des métiers du villaçe, 
des vêtements et des outils et même de la cuisine, de l'ordinaire 
des paysans : Ana Xouste. Mestieraus, La Biof/ue, Bestisni e Ames; 
et ces sections sont des documents traditionnistes. Je dois bailler 
une mention spéciale à I'avant-dernière partie: Sa ubedure . toutes 
les pièces qu'elle pourprend, sont voirement superbes :Quéhes?, 
L'Ayùu, L- boulets, Preyary, La Bouta de la Terre. 

Ile-de-Fkance. Scarron et son milieu, par Emile Magne{Paris, 
Mercure de France -, in-18, 300 p., 3 fr. 50). — Voici une étude 
littéraire qui est intéressante à lire altrcsi un roman, -■ bien 
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?lus captivante certes que moultes compositions romanesques. 
Jais ores que Emile Magne, dans une précédente étude sur 
Bertrand de Born, en avait forclos tout appareil critique, s'ap- 
puvanl seulement sur des documents sans les décacher, et 
celait son droit, céans, où il aurait dû surtout, parla nature du 
récit, en user de la sorte, il a précisément hérissé son œuvre de 
citations, de références ; il est exceptionnel que chaque page 
ne soit affaitardie de renvois, coupant désagréablement le til 
de l'excellent texte de 1 auteur. Magne a étudié très complète- 
ment la figure de Paul Scarron, et ce qui rend sa- facture parti- 
culièrement vivante, c'est qu'endementiers il nous dépeint le 
milieu enmi lequel vécut le railleur, de l'adolescence à la mort : 
petit abbé galantisani à Paris, puis chanoine au Mans, retour 
à Paris, trondeur, enfin l'extraordinaire mariage avec Fran- 
çoise d'Aubigné, celle qui devait être M™ de Maintenon, de 
cet avorton en Z gu'était devenu Scarron. Magne appelle sans 
cesse Scarron, cul-de-jatte ; c'est le terme vulgaire qui est en 
effet appliqué à l'écrivain du lioman Comique, mais puisque 
l'auteur connaît les récents travaus médicaus qui ont été écrits 
sur Scarron, il devrait savoir que la qualification de cul-de- 
jatte est inexacte dédiée à Scarron. Le cul-de-jatte est l'être 
humain privé de ses jambes, soit par ablation, soit par es- 
tropiement ; or, le corps entier de Scarron était atrofié, rétracté, 
très probablement par un rhumatisme noueu, tuberculeu, ou 
le mal de Pott. C'est au Mans que Scarron eut l'occasion d'en- 
registrer en son esprit des documents qui lui permirent d'é- 
crire plus tard Le lioman Comique, œuvre point prisée à sa 
juste valeur, pareeque peu lue et famée simplement de titre. 
Je suis surpris que Magne n'ait pas adoubé l'indispensable 
rapprochement qui doit être fait entre Le Capitaine Fra- 
cagse de Téohle Gautier et Le lioman Comique. Gautier, qui a 
écrit Le* Grotesques, connaissait fort bien les auteurs ainsi qua- 
lifiés à tort, originaus et curieus*. plus intéressants que les 
grands classiques ; l'idée du Capitaine Frara»se lui fut indiscu- 
tablement baillée par Le lioman Comique. Les deus romans sont 
à pair une description de la vie des comédiens à travers la pro- 
vince, au XVII e siècle; le baron de Sigognac suit lescomédiens 
pour l'amour d'Isabelle, au tel le baron Léandre de Roche- 
pierre suit les comédiens du lioman Comique pour l'amour 
d'Angélique. Il n'est pas jusqu au nom même de son héros, 
Sigognac, que Gautier n'ait tiré du livre de Scarron seconde 
partie, livre III). Par la sérieuse et fouillée étude d'Kmile Magne 
sur Paul Scarron, il est établi la vérité : que Scarron ne fut 
pas seulement un burlesque, l'auteur de Y Enéide travestie, et de 
petits vers plaisants: qu'il y avait autre chose en lui, un écri- 
vain dont la vie et l'œuvre sont curieuses et valent d'être étu- 
diées de près, un esprit clair, un homme de goût et dénué de 
fatuité littéraire ; en outre, un railleur et non point un carac- 
tère méchant. Mais celte vérité, peu de personnes la connaissent, 
et voilà pourquoi il est excellent qu'elle soit confortée par le 
volume d Emile Magne. 

NORMANDIB. — Marque* Héraldiques et 'Devises de* Imprimeurs et 
Librmire* Normands du XV* au XVÏIF siècle, par le baron Lucien de 
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Mazières-Mauléon (Paris» Bibliotèque de la Revue Héraldique ; 
gr. in-S°, 19p., ill.ï. — Voici une brochure qui fera les blandices des 
curieus de bibliofilie, ou voirement des simples curieus. Autan, 
il soûlait que les imprimeurs et les libraires apposassent une 
marque sur les volumes imprimés ou" édités par eus; cette 
marque était presque toujours un dessin, un emblème, et sou- 
ventes fois elle était associée d'une devise. Huy, la vignette 
distinctive a été remplacée par la banale firme, et c'est l'ex- 
ception que le volume porte une marque; c'est sans doute à re- 
gretter. Au tel le titre de sa brochure le décache, M. de Ma- 
ziéres-Mauléon a étudié les Marques Iléraldiques et Devises des Im- 
primeurs et Libraires Normands du XV* au XVUI" siècle, les An- 
ger, Cavelier, P. Ferrand. Raulin Gaultier, Robert de Gour- 
mont, Lallemant, Le Forestier. Lucas, Macé, Le Signerre, etc. 
L'auteur a indiqué lui-même ce qu il avait eu 1 intention de 
faire; partant, on ne saurait l'increper de n'avoir point déve- 
loppé tel ou tel point de la question. Ains, je ne cuide pas que 
son arbitre soit non plus d'avoir cité tous les imprimeurs et 
libraires normands qui, du XVc au XVIIl' 1 siècle, ont employé 
des marques et devises héraldiques. 

Picardie. — Tayons el Tayonnes, par Artur Dourliac (Paris, 
Editions du Journal des Curieus; in-12, 141 p., 2 fr.). — Artur 
Dourliac n'est pas un inconnu ; entré tard dans la littérature, à 
quarante-cinq ans, il se fit une renommée, néanmoins il faut 
le considérer altresi un écrivain secondaire Son nom de famille 
était Couilliard; il élit le pseudonyme littéraire grand coup 
plus heureu de Dourliac. Artur Dourliac est mort en 1905. et 
son volume Tayons et Tayonnes est une publication postume. Le 
papillon appoind au volume, déclare qu'en patois picard layon 
signifie grand'père. aïeul. Je ne le contrepointe pas ; ains ce 
mot est aussi de la vieille langue française, on le trouve maintes 
fois dans les anciens auteurs, et en vis I inscience et l'ànerie du 
public, il n'en fait pas moins partie intégrante de la langue 
française. Picard delà région de Saint-Quentin. Artur Dourliac 
fut unlfldèle du terroir natal. Le surtitre de Tayons et Tayonnes 
est Contes Picards; nonobstant, il ne faut pas s'engeigner et 
cuider que c'est un recueil de contes populaires ou inspirés du 
fonds traditionniste. Ce sont des remembrances de l'auteur 
dans lesquelles il nous dépeint ses ancêtres, ses tayons, et en- 
dementiers. par le fait, des types, des figures picards, à la bonne 
marque provinciale. 

Pkovencr. — Jean Monnf. Iiio-Iiildioyrafif, par Edmond Le- 
fèvre Paris, Lucien Duc; in-S, p.). — Encore un labeur bi- 
bliogralique d'Edmond Lefèvre : il fait partie de la série, qui 
orte le titre général /-<*.< Majoraus du Fèlihriye, dans laquelle 
auteur reprend l'œuvre d'ensemble qu'il publia en 1901 sur les 
majoraus. et consacre à chaque majorai une monografie bio- 
bibliogralique. La troisième de ce genre est dédiée à Jean Stonnfi. 
Le directeur de Lou Felthriye est un poète de talent ; il n'est pas 
déconnu, mais il n'a pas la réputation qu'il mérite. Syndic de 
la Maintenance de Provence, M on né fit grand coup pour le 
Felibrige; ores qu'il ne l'est plus, les maintenances étant sup- 
primées, il continuera à faire item, je pense... tout simplement. 
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Pour ma part, le conréement et la hiérarchie félibréens m'ont 
toujours laisse parfaitement impavide : félibre indépendant, 
j'ai œuvré, soit seul, soit en groupe, sans m inquiéter d'une 
quelconque estampille : en effet, j'estimais et j'estime que l'ac- 
tion et la lutte pour la patrie occitane n'ont pas besoin d'une 
réglementation officielle. Ainsi, il y a longtemps que j'ai tran- 
ché, pour mon regard, la question des majoraus : est félibre 
majorai, c'est-à-dire maître dans le Félibrige, seulement celui 
que son œuvre rend digne de ce titre, qu'il ait été nommé ou 
non par quelque vain Consistoire. 



JOURNAUS ET REVUES 



La Revue du Traditionnisme accepte les échanges qui lui 
conviennent, mais elle ne cite que les revues ou journaus qui 
l'ont signalée. 

PARIS 

Le Capilole, février : Clémence-lsaure fêtée à Paris par les 
Toulousains (Léon-Roger Cros). — Le Bal du Languedoc et des 
Pyrénées. — Lo Jonglar d'Amor (Paul Rcjin). 

L Angevin de Paris, 4 février : Les Réunions Angevines. — Un 
cours d Histoire locale à Angers. — Le Mot de Cambronne. — 
11 février : Hier et Demain (Marc Leclerc). — 18 février : La 
Société des Artistes Angevins. — 25 février : Un inventaire 
(Louis Vétault). 

L'Echo du IX* Arrondissement, 1" février : Maurice Desval- 
lières. — Les Normands de Partout. — 8 février : Jean Dupuy. 

— Variétés Scientifiques. — 15 février : Georges Berr. — Bi- 
bliografie (G. F. de Ch.). — 22 février : A. L. Gravier. — Le 
Bœuf Gras. 

Notre Midi. 15 février : Un Ministre de l'Agriculture (Ergé). — 
Le Canal des Deus-Mers. — Les Réflexions de 1 Oncle Bernadou. 

— Dans nos Provinces du Sud-Ouest. — Les n os 4 et 5 de Noire 
Midi ne nous sont pas parvenus. 

La Plume Indépendante, février: Maurice Barrés (Paul Merlin).— 
La Chanson Française (Félix Jouanneau) — Sensations d'Hiver 
(Jehan d'Outrevauls). — Lettre de Sologne (Jean Noresly). 

Bévue Historique de la Question Louis X VII, dernière livraison de 
ir>05 : La Profétesse de Niederbronn et la Question Louis XVII 
(Marin) — A propos du squelette découvert au Temple en 1801. 

— La Question de la survivance de Louis XVII et la Grafologie 
(Vandenplas). — Etude comparative de 1 écriture de Naundorff 
(H. de Salberg). 
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La t/ti Bien, février : L'autre Rose (Marc Legrand). — 

Sonnets familiers (Louis Duraont). — Le Mariage d'une morte, 
conte chinois (Léon de Rosny). — Lettre de P. de Beaurepaire- 
Froment à Marc Legrand, sur les verbes poindre et poigner. 

Moles d'Art et d Archéologie, février : Téo Laumonnerie (André 
Girodie). — L'Abbaye de Royaumont (Abbé Bouillet). — Le 
Classement des objets religieus. — Bibliograhe (F. de Ville- 
noisyï —Notes de Province (André Girodie). 

La Rénovation Estétique, février : L'Education d'un Artiste 
ans XI Vv XV e , XVI* siècles (Armand Point). — L'Ame débor- 
dante (Hélène Picard). — Prière du soir v Roger Allard). 

Polybiblion, février : Guerre des Vendéens, par Désiré Lacroi ; 
La Surprise des Ponts de Vienne en 1805, par le capitaine 
Colin ; La Guerre nationale de 1812, par le capitaine Cazalas ; 
La Frase et le Mot de Waterloo, par Alfred Marquiset; La 
Campagne de 1769 en Corse, par le général Canonge ; Les 
Campagnes du maréchal de Saxe, par le capitaine Colin (C u de 
Sérignan). — Pour la simplification de notre Ortografe. par 
Paul Meyer ; La Réforme de l'Ortografe, par Ferdinand Bru- 
not (M. S.). — Innocent III. La Croisade des Albigeois, par 
Luchaire (Armand Rastoul). 

Le Journal des Curieus. février : L'Enfer des Intellectuels 
(Louis Perrette). — La Mire de Montmartre (Ch. Mensuel). — 
20 février: Une autre Abbesse de Montmartre (Ch. Mensuel). 
— Fouillis et Trouvailles. 

L'Intermédiaire des Chercheurs et Curieus, 10 février : Marie- 
Antoinette et le chevalier Dagoty (Harlé). — Outillage gallo- 
romain (Marcel Baudouin). — Un dieu borgne (T. G.). — Le 
mot maranata (Quœsitor, Paul Argelès, Vigerie). — Voitures 
dites « Pots de-Chambre » (J. Lt., André Girodie, H C. M . L. 
de Leiris, Pierre). — 20 février : La tombe du diacre Pàris 
(Louis Tessom. — Maisons publiques à Paris, en 1412 (E. 
Coyecqae). — Bâtons des Maréchaus de France (D r Lejeune). — 
Tout vient à point à qui sait attendre, ou qui sait attendre (V** 
de Bonald, Candide, G. de Fontenay, J. L., Paul Calendini, Sir 
Grafj. — Les saints guérisseurs et producteurs de maladies 
Pierre Dufuvj. — 28 février : Le budget des Cultes pendant la 
Révolution <.)ules Troubat). — Louis XVII. Sa mort au Temple 
(Otto Friedrichs. T. Courtau).— Le Domine salvum... (A. Bat- 
tandier). — La messe de la l'ie et la Servante (Val Content). — 
Livres sur les Sarrazins (H. D. R , Vandervelde, Ambroise 
Tardîeu). - Rater (De Beaurepaire-Froraent). 

Là Bévue Héraldique, février: Rois, Hérauts et Poursuivants 
d'Armes baron Roure de Paulin) — Les Adieus (princesse de 
Faucigny-Lucinge). — Le n° de janvier de La Itevue Héraldique 
ne nous est pas parvenu. 

Alena, février : Légende de Saint Tanguy et de Haude. — 
Beaugency (Rémy Beaurieu). — Pax (Norbert La Horaye). 

Revue Mondiale lévrier : Principes (Téodore Roosevelt). — La 
Question Marocaine fXXX). — La Genèse d'un crime histo- 
rique (Valergues). — La place de la Concorde (Georges Lafaye). 
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La Gravure et la Litografie Françaises, février : L'Art et la Cri- 
tique «Pierre d'Autan). L'Estétique de nos Rues, — Pierrot- 
Willette (J. Boulnois . 

L'Informateur des Gens de Lettres. — Nous savons, par coupure 
de l'Argus de la Presse que L'Informateur des Gens de Lettres a ci- 
té la Ilevue du Tradilionnistne, dans son n" du 28 février, mais ce 
n° ne nous est pas parvenu, pas plus d'ailleurs qu'aucun autre 
de 1906. 

■■' 

Revue de» Flandres (Lille), février : La Tradition (Albert Cro- 
quez). — Les Lettres Régionales (Charles Clarisse). — Les 
Musées artistiques de Province (Frédéric Charpin). — L'Evo- 
lution du concept patriotique (Jean Flahault). 

La Province (Le HAvre-de-Grace), février : Carnaval (J. Mas de 
Brieu) — Les Provinces Poétiques : Daufiné, Ardennes. 

La Bourgogne d'Or (Chagny) : Le peintre A. Gadan (O. Da- 
michel). — Les trois Croix ou le mont de Sene (F. G. de Gery, 
Gustave Gasser). — Historique de Couches-ies-Mines. 

Reçue du Nivernais (Beaumont-la-Ferrièrej : Maison close 
(Georges Gourdouj. — La Ville des Ours (L.-M. Roussereau). 

Reiue de Bretagne (Vannes), février : Petits saint locaus 
(F. Duine). — Hyacinte de Quélen (René Kerviler). — Les 
l.'rsulines de Pont-Croi J,-M. l'ilven). — L'art décoratif et 
architectural dans les pays de race celtique (Abbé P. Rossard). 

Fraternité-Revue (Chartres), 4 février : Pourquoi les Français 
ne colonisent pas (L. de Perpigna). — Carillons de Noël (A. Teu- 
riet). — Il février : La Bataille des Inventaires (E. de Ron- 
champ). — Autour du Mariage (Paul et Victor Margueritte). — 
Sonnets Cinghalais (R. Delaporte). — 18 février : Pour la Mer 
(E. de Ronchamp). — La Religion et la Libre-Pensée (James 
Hocarl. — 25 février: Le Travail des Femmes en France (Claire 
Uster). — Soir en bateau (Roger Jeanjean). 

La Vie Blèsoise (Blois), février : La Chanson populaire en Loir- 
et-Cher (Pierre Dufay). — Bibliographie. 

La Vendée Historique (Luçon), 5 février : Petit Musée Tradi- 
tionniste de la Vendée (Henri. Bourgeois). — L'Hvver de l'an- 
née 1709 en Bas-Poitou. — 20 février : Notes historiques sur la 
paroisse de la Gaubretière (Paul Legrand). — Marsais-Sainte- 
Radegonde (H. B.). 

Limoges Illustré ( Limoges), l , r février : Marc-Antoine de Mu- 
ret (O. d Alezac;. — Cloches (Edouard Michaud). — Pierre Fi- 
ction (Pierre do Faure '. — 15 février : Abbessaille (Edouard 
Michaud). — Le Manoir Tragique (Maurice Rollinat). 

Lou Bvumal (Périgueuï, février : Lo priero del Paure (A.-J. 
Gascon). — Ln troubaire (M. d'Argon de la Contrie'. — Lou 
raibe de Freto-Couado (Descombey). 

Revue des Jeunes (Sainte-Hélène), février : Enfantines (Iler- 
mann Derose^. — Les pauvres Vieus (Maurice Graterollc). — 
Lutte Ardente (H. D.). 

Era. Bouts dera Mountanho (Saint-Gaudcns\, février : EroScnto- 
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CataJino (A. de Valdor). — Janet det Sarte (J. Dasque). — 
Coundes det Couserans (P. Castet). — Utilité pédagogique du 
Gascon (B. Sarrieu). — Countes de la Gimouo (P. Dambielle). 

La Vie Toulousaine (Toulouse), 10 février : La Fysiologie Mo- 
rale (De Beaurepaire-Froment). 

La Terro d'Oc (Toulouse), février : Parle Midi (J.-F. Court). — 
Boulegadis felibrenc e regiounalisto. 

L'Ame Latine (Toulouse), février : Charles-Florentin Loriot 
(Armand Praviel). — Les Parnassiens (François Tresserre). 

Arts et Lettres (Toulouse), février : Un écrivain social (Paul 
Reuss). — MatanOliveu, fossoyeur (Charles Géniau). — Poèmes 
(Charles Falippou). 

La Provence (Marseille), 4 février : Le Symbolisme (Aurélien 
Coulanges. — Eugène de Ronchamp. — Jean Monné (R. d'Ar- 
son). — 11 février : Vision Néroniène (Marte Boucairan-Dubos). 
— Les Infortunes de la Reine Jeanne (Marie Tay). — 18 février : 
Les Préjugés (Albert Brun). — Ernest Chebrous (Baron A. de 
Kabat. 25 février : Le Faquir-Yoghi (René Delaporte). — 
Tour-Sainte et Sainte-Marte (Paul Monton). 

Le Feu (Marseille). -- Nous savons, par coupure du Courrier 
de la Presse, que Le Feu a cité la Bévue du Traditionnisme, dajis 
son n° de mars, mais ce n° ne nous est parvenu, pas plus 
que ceus de janvier et février. 

Jadis (Soignies), février : Famille Harou. — Les qualificatifs 
de Dominus et de Sieur (Nemo). — Petite dissertation sur le 
mot Concierge. — Borinage, Borains (E.). 

Revue Franco-Italienne (Naples). — Nous savons, par coupure 
du Courrier de la Presse, que la Revue Franco-Italienne a cité 
la Revue du Tradilionisme, dans son n° de janvier-février, mais 
ce n° ne nous est pas parvenu. 

Revue d'Egypte et d'Orient (Alexandrie), février : Un Faraon 
nouveau (G. Maspero). — Notre influence périra-t-elle (Fernand 
Braun). — L'Aimée, la Fellaha (E. Bernard). — Antar (Jehan 
dlvray). 




Le Gérant : J. Le Bayon. 
Vannes. — Imprimerie LAIOLYE F tu Ht*, 2, place des Lices. 
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Traditionnisme de la Belgique (suite). Alfred Harou. 
Saints Godelieve de Ghistelles (fin). . Albebt Ckoqvez. 
Jean l'Ours, conte de l Ille-et-Vilaine 



POUR LA FRANCE ET L'ÉTRANGER : UN AN, 10 FRANCS 



LA TRADITION DE L'ORTOGRAFE FRANÇAISE 



Le cas s'étant produit plusieurs fois que des gens, non moins 
ignares qu'imbéciles, ont fait reproche, précisément à notre revue, 
d'employer des simplifications ortografiques, cependant si peu 
importantes, on a estimé utile de rétorquer, d'une façon per- 
manente, l'ànerie de cette critique. 

Le premier point du raisonnement de ces intelligents individus 
serait que, sous prétexte que l'on recueille, au point de vue de 
la curiosité et de l'archivation scientifique, des traditions, on est 
obligé de pratiquer telle ou telle superstition grotesque, par 
exemple, ou les mœurs et coutumes du temps passé 1 

Quant au reste, la tradition de l'ortografe française est de se 
simplifier depuis l'origine. Ce mouvement fut arrêté par les 
pédants du XVI e siècle, mais ils ne le détruisirent pas : il a repris 
malgré eus ; et depuis, l'ortografe n'a pas cessé de continuer à 
se simplifier. Non seulement, l'officielle ortografe actuelle n'est 
pas celle du XII e , du XV*. du XVI e siècle, ortografes qui variaient, 
différaient sensiblement entre elles, mais elle n'est pas celle du 
XVII e , du XVHI e siècle, du début du XIX e siècle. En outre, 
de l'origine de la littérature française au XIX' siècle, les auteurs 
d'une même époque eurent chacun une ortoyrafe dissemblable. L'orto- 
grafe n'est même pas celle d'il y a vingt ans, car l'Académie 
enregistre fréquemment des modifications ortografiques de mots. 



(fin) 

Chronique .... 
Bibliografie Tradilionniste 
Bibliografie des Provinces 
Journatts et Revues. . 



Adolfb Ohain. 



Piekkk de Saint-Jean. 
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PROVERBES VENDÉENS 



e petit recueil ne contient que 
des Proverbes essentiellement 
vendéens. L'auteur, en effet, 
n'a pas cru devoir donner asile 
à beaucoup de dicts communs 
à toutes les régions de la 
France. D'autre part , d'au- 
cuns,- peut-être, seront cho- 
qués dans leur délicatesse par 
l'allure trop libre qu'affectent 
certainsdictons.Nous n'avons 
pas hésité, cependant, à laisser 
à ces proverbes leur fysiono- 
mie vraie ; la probité littéraire 
la plus élémentaire l'exigeait, 
et nous avons voulu faire œuvre essentiellement vendéenne. 

Le paysan de notre Vendée eut Rabelais pour confesseur. 
Or, chacun sait que maître François avait son franc parler. 
Il a semé en son œuvre des mots au tour archaïque que le 
patois seul nous a conservés ; il a émaillé ses pages de tra- 
ditions que l'on trouve encore dans notre Bocage. Le mot 
propre n'effarouchant pas l'ancien moine de Fontenay et de 
Maillezais.que ceus qui feuilletteront ces pages ne soient pas 
trop prudes. D'ailleurs, à côté de dictons qui ne vont jamais 
jusqu'à la licence, il en est d'autres d'un charme exquis, 
n'ayant leurs similaires dans aucun patois. 

Si le corps humain a donné lieu à des comparaisons un 
peu hardies, l'amour, la maternité cnt fait naître des pro- 
verbes ravissants de ^ràce et de vérité. Ils méritaient d'être 
recueillis et publiés. Lt si les épris de la Vieille Vendée qui s'en 
va, éprouvent quelque plaisirà parcourir ce travail forcément 
incomplet, nous n'ambitionnons pas d'autres satisfactions. 

9 

* 
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avec lesquels une jeune fille a eu un commerce charnel. 
Aucune ride, virginité certaine. , 

(Liège). 

Les filles, qui veulent se créer une fausse virginité, se 
servent d'alun dissous dans du vinaigre. On s'en sert comme 
injection. 

(Liège). 

La femme pare son visage de différentes façons, fard, 
poudre de riz, crayons, etc. 

Dans le peuple, les filles brûlent une allumette et touchent 
le point du visage , qu'elles veulent orner d'un grain de 
beauté, de la partie charbonneuse de l'allumette éteinte. Cela 
donne un petit point noir. 

(Flandre et Wallonie). 

Les cils, sourcils sont noircis de la même façon. Elles s'al- 
longent les yeus de la môme façon. 

(«•) 

La femme qui veut s'embellir se lave avec la rosée du 
1" mai. 

(D r Coremans :/?et\ dHisl. et d'Arch., 3. 315). 

L'eau des puce lies, préparée à la saint Jean, et qui n'est 
autre chose que le jus extrait de la joubarbe commune, mêlé 
à un peu d'esprit de vin, embellit le teint des femmes et 
fait disparaître les taches de la peau. 

(D r Coremans, Revue d'Hist. et d'Arch., t. m, p. 400). 

C'est saint Michel qui donne les bons maris. 

(Coremans : L'année de ^ancienne Belgique, p. 88). 

Parfois on rencontre encore à Bruxelles des personnes 
qui savent que saint Michel est bon à consulter en fait de 
mariage. Une fille veut-elle savoir si elle obtiendra un mari 
dans le cours de l'année, elle n'a qu'à mêler à des nois 
pleines des nois vides, mais soigneusement refermées, puis 
les yeus bien clos, elle choisit au hasard une noi. Si celle- 
ci est pleine, saint Michel gratifiera la fille d'un aimable 
mari. 

(D r Coremans : Rev. d'Hist. et d'Arch., 4, 136). 

Pour avoir un amoureu, les jeunes filles achètent deus 
grandes chandelles et les allument tous les jours, au soir, 
pendant 25 jours, à partir du l* du mois de décembre 
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jusqu'à la Noël et disent 9 Pater et 9 Ave, en l'honneur de 
Jésus-Christ. 

{Liège). 

Les jeunes filles du peuple font une neuvaine à la Chan- 
deleur pour connaître d'avance le mari qu'elles auront. 
(De Beinsberg : Trad. et Lég. de la Belgique, 1, 73 — 75). 

En Hainaut, après la visite des jeunes filles ne voulant 
pas coiffer sainte Caterine à certain saint Christofe 
géant, on peut voir les mollets du saint garnis d'épingles (1). 

(Ann. du Cercle arch. de Mons, t. 28, 368). 

A la Saint André, les jeunes filles qui veulent connaître 
le métier que fera leur futur, font avant de se coucher, la 
nuit de la fête de ce saint, trois tours avec leurs bras au- 
dessus de leur tête et disent la formule connue : 

Grand saint André 
Faîtes-moi voir en mon dormant 
Celui que j'aurai en mon vivant... 

{Liège). 

A Tournai et aus environs, les filles demandent un amou- 
reu en ces termes : 

Notre-Dame dé Bézincourt, 
Mette in amoureu dins m'n ecourt. 

(Notre-Dame dé Bézincourt, mettez un amoureu dans 
mon cœur) (2). 

(Bull. Soc. Lièg. lilt. Wall. 2° sem t. XVIII). 

Dans la Flandre Occidentale, la jeune fille qui a jeûné 
pendant toute la journée du 20 janvier, peut voir en rêve 
son futur mari, si dans la nuit de sainte Agnès, au moment 
où sonne la 12 e heure, elle commence à prier l'oraison do- 
minicale, et que, pendant la prière, elle tire d'une rangée 
d'aiguilles, les aiguilles l'une après l'autre, et attache la der- 
nière à la manche de sa jaquette de nuit. 

{Revue d'Hist. et d'arch., III, 256). 



(t) 11 est regrettable que l'auteur ne désigne pas l'endroit où 
se trouve ce saint Christofe géant, l'hercule chrétien. 
(2) Ecourt ne signifie pas coeur, mais giron. 
Cela devient donc mettez un amoureu dans mon giron. 



1 
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Dans le Brabant Wallon : 

Dans la nuit de Noël ou de l'Epifanie, la jeune fille doit 
placer son oreiller du côté des pieds pour se coucher dans 
le sens contraire à celui usité, et dire trois fois : a Gaspard, 
« Melchior et Baltazar, faites que je vois en dormant celui 
« que j'aurai de mon vivant. » 

Si la jeune fille ne doit pas se marier, elle verra un cer- 
cueil dans son rêve. 

La jeune fille qui veut connaître l'époque de son mariage, 
doit prendre l'anneau (l'alliance) d'une personne mariée, 
la suspendre à un fil au-dessus et vers le milieu d'un verre 
d'eau. L'alliance en balançant, jusqu'au moment où elle 
restera à peu près immobile, frappera au début les parois 
du verre. Autant de fois l'anneau frappera les parois du 
verre, autant d'années elle restera sans se marier. 

Quelquefois, le fil se trouve tordu et se détourne en fai- 
sant faire des tours (circonvolutions) à l'anneau ; autant de 
tours fait l'anneau, autant d'années elle restera sans se 
marier. 

(Liège). 

A Bressou (faubourg de Liège), la jeune fille qui veut sa- 
voir le moment exact de son mariage avec son amoureu, 
emploie le procédé suivant : 

Elle prend un livre de messe, l'ouvre à l'Evangile de saint 
Jean, y place une corde assez longue, referme ensuite le 
livre qu'elle lie au moyen de cette corde, et au bout de 
cette corde, elle attache une clé par sa poignée, tandis 
qu'elle prend cette clé par l'autre extrémité, la place sur 
le bout de son petit doigt en laissant pendre le livre. 
Si le livre ne tournoie pas, elle ne se mariera pas avec son 
amoureu ; s'il tournoie, au contraire, elle comptera les tours 
qu'il fera, et elle se mariera dans autant d'années que le 
livre fera de tours. 

( Très employé par les jeunes filles). 
(A suivre.} Alfred HAROU. 
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(suite) 



67. Femme haute d'évier. 

Se dit d'une femme dont les jambes sont démesurément 
iongues par rapport au buste. . . 

Notre traduction est très libre et pas du tout littérale. 11 
faudrait appeler le latin ou... le patois à notre secours, 
pour bien faire comprendre toute la force de cette expres- 
sion. Nous préférons nous tenir coi, : 

Pus bas, faout poèt y mette le nez ! 

68. Coutéa, qui cope 

Queum les genoïls (genous) d'ine boune sur (sœur). 

Se dit d'un couteau qui ne coupe pas, par comparaison 
avec les genous d'une nonne dont les dalles du monastère 
ont arrondi les angles. \ 

Variante : 

Queum in genoïl malade. 

Oueum le genoïl d'ine vieille feillc. 

* * 

♦ » 

69. Te fécorcheras les jambes 
Prc faëre daus bas roges. 

Moquerie à l'adresse des oisifs. 

* 

70. Quand on n'a pas d'idaïes 
Faoût avoir daux jambes. 

La course doit parfois suppléer à la mémoire. 

71. Pé(pied) nu va loin, 

Ventre pliât, va pas. 

• • 

72. Al ét en vezon. 

Désigne une personne toujours en mouvement. 

lu 
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Variante : 

Al a le vezon. 
Se dit d'une femme enceinte. 

73. Lia jà les dux pèds 

Dans le maéme bot (sabot, . 

Se dit d'une personne très active. 

* 

74. Gâter de l'aëvc. 
Uriner. 

75. Miner son sang. 

Se trouver mal, user sa santé, sa patience à la vue d'une 
action qui se répète et vous horripile. 

\ 

76. Oui voèt ses vaënes (veines) 
Voèt ses paenes (peines). 

* 

77. Ol a daus petites barriques 

/ Qu'avant de grandes bondes ! 

Se dit d une femme qui .... 



78. Haoût queum troès crêpes. 

Variantes : 

Haoût queum ma botte. 



Haoût queum troès quoues (queues) de chèvre. 



» » 



79. Sec queum Barailla (?) 

Variante : 

La gorge sèche queum Barailla. 
Quel était ce Barailla ? Sans doute un poivrot qui avait 
le corps sec et la gorge plus sèche encore ! 

Variantes : 

Sec queum in manche à balai. 
Sec queum vent de Nord. 
Sec queum in'allumctte. 
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• » 



80. Santé d'appétit 

E la mcliure (meilleure). 

Cette sorte.de santé a le travail comme médecin. 



» • 



81 . O va pas 

Mon chara (charroi . 

La santé n'est pas florissante. 

82. 
Question : 

Queument va la santé ? 

Réponse : 

— O va queum o lé mené ! 



» • 

iH3. O va tôt à la douce 

Queum lès marchands de cerises ! 



Se dît d'une santé régulière. 



» 



Hi. Sécher de fièvre. 



• » 



85. Le vert de gris me mange, 

dira quelqu'un qui a froid. 



• » 



86. Ol é la bosse de ta! 

La bosse ou boce était une maladie horrible du Langue- 
doc : L»e Bocain fait entrer le mot bosse dans une exprès 
sion qui indique la malédiction. 

On trouve dans l'abbé Gusteau, Poésies pafoiscs, p. 36 : 

Eh bay la mille boce! 



» • 



^-^ Se donner le corps à la paène ipeine) 

Travailler beaucoup. 
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• » 



88. Tins bon ton bounet, 

Gaborit. 

Encouragement à quelqu'un qui doit sortir vainqueur 
d'une lutte corps à corps. 

! 

S IL — LES ANIMAUS 

89. Vour l'âne se frotte, 
Le poïle (poil) rechte. 

Les malandrins maladroits laissent toujours trace de 
leur passage. 

♦ • 

90. . Vaut mus aëtre mulet vide 

Que chevaoû trop charge. 

Les honneurs se paient et, plus haute est la situation, 
plus nombreuses sont les charges. La réalité, cependant, ne 
se charge-t-elle pas souvent de souligner la cruelle ironie 
de ce distique ? 

• a 

91. Pr'in point, 
Martin prédit s'n âne. 

Se dit d'une chose dont la réussite a tenu à peu de chose. 



92. In chevaôu douné 

Se regarde poet à la dent. 

Il ne faut jamais chicaner sur le peu de valeur d'un 
cadeau. 

Proverbe gascon correspondant : 

A chibau douna, gàitas pas la mourgueto. 

Traduction : 

A cheval donné, on ne regarde pas le mors. 

(Note de M. Neymon.) 



Le poulain qui tete. 
Sivra trejous sa more. 
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9'*. O faoût pas mettre la charrie (charrue) 

Avant lés bus (bœufs). 

95 . Cherchez pas la charrie 
Avant lés bus. 

96. Quand l'homme ét (est) à l'engrais 
Le bu ét à la malaise. 

Le bon laboureur emplit le râtelier de ses bœufs avant 
de se mettre à table. 

* ■ 

• * 

97. Le chante queum in goret 

Qu'a la quoue prise dans nin clion (claie). 

La moquerie de ce distique se comprend aisément. 

" - .. 

98. Tôt mouton qui bele 

Perd sa goulaïe. 

Voir la fable de La Fontaine Le Corbeau et le Renard. 
Variante : 

Tôt mouton qui bele 
Cherche ine goulaïe. 



99. Manger la laëne 

Et garder le mouton. 

Se dit de quelqu'un qui dépense ses revenus et n'entame 
pas le capital. 



100. A mouton tondu, 

Le Bou Djiu mesure le vent. 

DéJicate allusion à la sollicitude du Créateur pour les 
humbles. 
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« 

Question : 

■ 4 

101 . Te manges debas le nez ? 
Réponse : 

Pis ta, debas la quoue dau ché. 

102. Le vaut pas lés 4 fers 
D'in ché pendu. 

Variante : 

Pas dux sous vaillants. 

Médiocrité. Dicton et variante ont en certains cas un 
sens plus péjoratif encore. 



103. Pre parler, 

Le ché a sa quoue. 



104. Ol é fait queum lés chès 
Pre mordre le monde. 

Se dit d'une chose dont on donne, par moquerie, un fau 
usage. 

105. O vat et vé 
Queum la quoue dau ché. 

Santé régulière. Action qui s'accomplit normalement. 

106. O va finir 

En ju (jeu) de ché. 

Discussion futile, amusement, lutte pour rire dégéné- 
rant en gros mots et en coups. 

107. 

De quelqu'un qui ne fréquente pas l'église, on dit : 
Devotiux queum net'ché ! 

Variante : 

Devotiux 

Queum le ché à Charia (Charrieau, nom d'homme) . 
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• » 



\ Os . Quand on voet le ché 

Le maître sive pas de loin. 

■ 

« 

109. 

Quand on a mangé copieusement, on a : 
Le ventre 

Oueum in ché né (noyé). 

1 10. In ché en fait 

Pisser in' aoûtre. 

- 

♦ 

*» « 

1 1 1 . Ta sais pas le tché 

Oui te djiette (guette). 

Allusion à Vavenir d'une personne : elle a un sens péjo- 
ratif. 



* • 



112. Blianc queum ine dent 

De ché. 



* 

• » 



113. De l'aève 

A fesser lés chés. 

♦ 

Grande pluie. 



• » 



\\\, Nager queum 

In ché de pliomb. 

Aller au fond de la rivière, de la mare, du premier coup. 



* 



H5. Autant confiance en li, 

Qu'en nin ché gâté (enragé). 



fjg Bon chat d'été 

Bon ché d'hivér. 

L'été, le chat dort à l'ombre ; en hiver, le chien s'étend sur 
le foyer. Et ce sont chat et chien peu actifs. 



I 
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117. Quand lés chats sont partis 

Lés souris s'mettant en branle. 



118. Faoùt qu'in coup, 

Pre tuer le loup. 

Souvent la réussite d une entreprise dépend d'un événe- 
ment se produisant au bon moment. 



119. Ecorter in loupe (loup). 

Se dit d'un serviteur à gages qui sort de chez son maître 
avant le temps convenu. 

120. Fin queum ine belette. 



121. Ine souris qu'a qu'in crux 

Ébé vite prise. 

Celui qui n'a qu'une chance de salut est bientôt perdu. 
S'emploie également dans un sens bas. 



122. Le gile (glisse) entre lés mains 

Queum ine Iizarde ilézard gris). 



Variante : 



Queum in lavert (lézard vert . 



123. Hérux queum le poésson (poisson) 

Dans l'aéve (eau). 

Se dit de quelqu'un qui semble posséder le bonheur si 
toutefois le bonheur n'est pas une chose qu'on recherche 
en vain. 

124. Toèles d'aregnaïes : 

Chasse-galants. 

Allusion au manque d'ordre, de goût d'une jeune fille qui 
cherche mari et l'éloigné par suite de ses défauts de mé- 
nagère. 
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125. Pliât queum ine punaëse. 

Se dit d'une personne dont l'embonpoint est loin d'être 



Quelqu'un qui est violent est : 
126. Méchant queum la gale. 

Variante : 

Méchant queum la tegne (teigne). 



127. La belle pliume 

Fait le bel oséa. 

Proverbe gascon correspondant : 

Béro plumo hèi bet auzet. 

(Note de M. Neymon.) 

128. In' oseà dans la main 

Vaut mux que dux dans le nique (nid). 



Conférer : 



Un tiens vaut mieu 
Que deus tu l'auras. 



129. Ol é pas la pliume 

Oui fait le bel osea. 



Conférer : 



• Ce n'est pas l'habit 
Qui fait le moine. 



130. Chaque oseà 

Trouve son nique beà. 



» • 



131 . Chaque oseà 

Se dérertit à son ramage. 



132 . 01 é pas la cage 

Oui nourrit l'oséa. 



11 
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133. O faoût jamais compter Tu (œuf) 

Dans le tchiu de la poule. 

Conférer. 

Il ne faut jamais vendre la peau de l'ours 
Avant de l'avoir jeté par terre. 

134. 

Quelqu'un tenant un œuf à la main crie à son confrère 

— Chiche Tu (œuf}? 
Si l'autre répond : 

Cornard qu'a lù (œuf), 
il reçoit l'œuf en pleine figure. 



135. In bon coq é (est) jamais (ras 
Amour î amour ! 

* * 

136. In bon coq mange jamais 

Sans sés poules. 

• » 

137. Ol é queum le jaoû (coq) sur l'église. 
Néant des choses, impuissance. 



138. Serrez vos poules ; 

Mon jaoû é dépave 

dit la mère d'un garçon à sa collègue qui •possède... des 
filles. 

* 

• « 

139. G le ou a se dresse 

Queum in poulet borgne. 



Variantes : 



Queum in crapaoûd 
Sus ine palette 

Queum in crapaoûd 

Qu'a reçu in coup de pierre. 

Queum in crapaoûd 

Qu'a reçu in coup de poing 
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Moquerie à l'adresse de quelqu'un envers qui la nature 
fut marâtre. 

Dans nos campagnes vendéennes, on a la cruelle habitude 
de placer le crapaud sur le bout d'une planche. A l'extré- 
mité opposée — la planche étant mise en bascule — on 
frappe fortement, et la malheureuse béte projetée en l'air 
vient s'abattre sur le sol ! 

♦ 

110. A prie 

Oueura ine poule couraïe (qui couve ... 

Ceci à l'adresse des bigotes. 



141. Se lever, se coucher 

Queum lès poules. 

Se coucher de bonne heure, se lever de bon matin. 
Variantes : 

Se lever dès Patron Minet. 



Se lever dès Patron Jacquet. 



112. Tchiaoû qui mange l'oiè (oiei dau roè f roi i, 

Rend la pliume au bout de 100 ans. 

La digestion de cet oiseau, plutôt rare, est si difficile ! 



143. Quand la grolle mourt meurt', 

Le nique chét (tombe). 

Lu maison se déserte quand la mort ravit les parents. 
Variante : 

Quand la niasse (pie; mourt, 
Le nique tombe. 

| 14. As-tu avalé in nique de niasse (pie) '.' 

Se dit de quelque chose qui obstrue la gorge et provoque 
réternuernent. 

115. Ine mouvaise baete dans nin let 

Fait détacher totos lés aouttes. 

Danger des mauvaises compagnies. 
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» • 

146. Lesser la bacte 

Pre le demage (dommage). 

Proprement, abandonner l'animal pour le dommage qu'il 
a causé. Se dit d'un mari qui abandonne sa femme, parce 
que celle-ci vaut si peu ! si peu ! 



g III. - LES VEGETAUS 

\ 

146. La troèsiéme foés 

Le chagne {chêne} chet. 



Conférer : 



Tant va la cruche à l'eau... 



147. Le chagne penche dau coûté 

Que le vut tomber. 

Nous allons souvent où nous conduisent nos inclinations. 



148. Tchiaoû qu'a daus noéx (noix) 
Trouve trejous in caillaoû pre lés casser. 

L'homme qui possède, trouve toujours quelqu'un prêt à 
lui faire le service. . . d'être son partenaire dans les plaisirs 
que procure l'argent. 

* 

* » 

149. Le chaoud daus callés (noix) 
Et (est) encor pas passé. 

Le « chaoud daus callés » est l'été de la Saint Martin. 



150. Lié de l'annate 

Daus grousses macles (nélles) 

Personne à l'esprit plutôt épais 

Variante ; . 

Lié bé de m'n annaie, 
Tchio la. 
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151 . Le vin à boëre é m'iiur 

Que tchiaou-lè qu'é bu. 



« • 



152. Frais queum ine rouse melaïc ffanée 



153. 

Quand l'époque d'une chose est passée : 

Lés moures (mûres^ sont mangeaïes. 



154. Ol è pas trejous tchiau qui mange l'avaëne (avoine) 

Oui la gangne. 

Voir Bertrand et Raton de la Fontaine. 



155 . • Manger de l'avoëne 

Au son de la grêle. 

Se dit de quelqu'un, attendant un compagnon amoureu 
qui jase avec Vénus. 

• • 

156. Vendre la paille : 

O lé vendre le grain. 

Variante : 

Vendre son blié en herbe. 



157. Velier au grain. 

Faire attention à ses affaires. Avoir l'œil sur une « jeu- 
nesse » qui jetterait facilement son bonnet par dessus les 
moulins. 

15«. Aussi tout levé 

Quine fève d'Avent. 

Se dit de quelqu'un dont la lenteur est très grande. 

« 

159. Faëre ses choux gras. 

Se dit de quelqu'un qui amasse de l'argent, généralement 
a us dépens d'une autre personne. 
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1H0. Sogné aux p'tits oignons, 

On est soigné « au» petits oignons », quand on esta 
bonne table. 
Variante : 

Sogné à coups de forche (fourche). 

est la contrepartie du proverbe précédent 

■ • 

161 . Racine de pansacre ! 

Secrie un Bocain en parlant à quelqu'un qui le fâche : 
ce qui peut se traduire par : « Vilain monsieur ! ». 

Les rhizomes du pansacre [œnante crocuU) sont très 
vénéneus : de là l'idée de mépris qui s attache à cette in- 
vective : 

Racine de pansacre ! 
« 

11:2. Frais queum in potiron (agaric) 

Qu'a la gale. 



S IV. - LA VIE 

Itii. L'amour passe 

La faim vé (vient \ 



UVi. É pas sus l'orelier (oreiller) 

Qu'on apprend à s'aimer. 

Ceus qui ne s'aiment pas avant le mariage, ne peuvent 
prétendre que le lit leur inspire l'affection réciproque. 

165. ' •'• 

D'une fille qui se sent chatouillée par le dieu malin, on 
dit : 

A c'mmence à sentir 

Ce qu'a porte à la maësse. 

Variante : 

A c'mmence à sentir 
Son cotelion i cotillon;. 
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• » 



166. Tant va la bie (cruche) 

Al'aève qu'à la fin a s'emplit. 

Offert à la méditation des vierges folles. 



167 . Tchièr (cœur) d'artichaôut : 

Ine feïlle (feuille) pre tôt le monde. 

* ♦ 

168. Ine feïlle (fill) bé cachaïe 

E bétout trouvaïe. 

Une jouvencelle honnête est un parti très recherché. 



169. Mux, (mieux) vaoût in prenant 

Que trente-six galants . 



170. Le poile (poil) e rechté à la musse. 

Se dit d'un amour qui se traduit par la grossesse. 
171. 

Variante : 

Le poïle é pas rechté à la musse. 



♦ 

» « 



172. Dans'nin vieux pot, 

On mange de boune soupe. 

Un jeune mari est heure u avec une vieille épouse. 



173. Fin quo fait : 

Sot quo dit. 

Conseil de discrétion donné aus amateurs de bonnes for- 
tunes. 

* 

174. Tisons montants 

Chassant galants. 

Dans les fermes du Bocage, pour indiquer au « gàs » qui 
fréquente la fille, qu'il est temps de se quitter, la mèrt de la 
bonne amie dresse les tisons au long de l âtre. 
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• » 

175 . La mariaïe é jamais trop belle . 

* 

176. Queum la mariaïe de Charabretaôu 

Qu'a mé (plus) de poils poux) que de plliaouds (cheveux). 

Variante : 

Queum la mariaïe de Chambretaôu 
Oui rechtit tote apprêtaïe. 

Chambretaud est une petite commune du Bocage ven- 
déen célèbre par « sa mariée». Quelle fut cette mariée? 
Sans doute» une pauvre malheureuse abandonnée par son 
futur mari, le matin du mariage projeté. 

177. Second mariage : 

Adouage. 

Oeus personnes vivant maritalement sont adouées. De 
là vient le proverbe vendéen qui veut que l'homme ou la 
femme qui se remarient ne puissent s'aimer. Il y a toujours 
entre eus le souvenir de l'autre... 

• * 

178. Ol ét in maôu joyeux 

Quand olé passé, on s'en souvét pus (plus). 

C'est de la grossesse dont il s'agit. 

Variantes : 

In pé dans la tombe ; 
L'aoûtre sus le bord. 



Jamais maoû (mal) pus gloriux (dangereu) 
A rendu son monde si joyux. 

179. Adorer sa doulur (douleur). 
Se dit d une mère allaitant son enfant. 

180. Quand la femme affie grouaïe, 
L'homme é malade avant ou après. 

La grossesse de la femme rend l'homme malade. En 
voici la raison : 
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181 . Ol é que le pigeon et la pigeounae 
Sont malades tos dux à la foés (fois . 

• » 

182. Le pot bouille i 
Se dit d une femme enceinte. 



183. D'ine mauvaise souche 

O sort rin de bon. 

Les enfants héritent des tares paternelles. 
Et maintenant voici la contre-partie de l'affirmation pré- 
cédente : 

In bon scion (branche) 
Sort quéquefois d'ine mouvaise souche. 

» 

184. O s'ra pas in nia (agneau) de l annaïe : 

Tchiu, taïe! 

C'est d'un bébé très fort dont il s'agit. 
185. 

Un enfant qui prend beaucoup de nourriture et dont la 
santé devient florissante, 

Fait ses troès mercredis. 



186. Larorte 

É trop grousse. 

Se dit d'un enfant que la faiblesse de ses parents a gâté 
et qui est trop âgé, maintenant pour pouvoir se corriger. 

La rorte est le lien d'un fagot. 
187. 

Un enfant unique, à qui tout l'héritage de ses parents 
est destiné : 

Ara le pot et la quelière (cuiller). 
* 

188. 

A un enfant qui vient d'hériter d'un petit frère ou d'un*, 
petite sœur, on dit : 
Tu seras content d'avoir un petit frère ou une petite sœur ? 
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La personne qui répond pour lui le fait en ces termes : 
Oui, més l'ara pas la belle dorne. 



189. On é béfraères (frères), 
Sans se semblier. 

• • 

190. Larorte 

Vaôut le fagot. 

Gens assortis en ménage. Ce dicton ss prend en mau- 
vaise part. 

191 . Oui fait le boun'homme? 

Ol é la boune femme. 

192. Cousine, tante 

De la fesse gaoùche. 

Ce dicton a un sens péjoratif et désigne une personne 
qui n'a pas eu besoin du maire, ni du prêtre pour se mettre... 
en ménage. 

• • 

19H. O n'avet qu'ine boune belle-mère : 

Le diable l'a emportée ! ! 

11 en reste encore cependant, de bonnes belles-mamans ! 



194. On pét (peut; pas aëtre, 

Pis avoér été. 

La vieillesse, après l'âge mûr et la... virilité ! 



« 

» « 



195. Le sort d'in chacun. 

E bé dédié. 

C'est le u C'était écrit » du Vendéen. 



196. Chacun a bé sés hères (peines). 



\ 



197. Passer dau pré 

Dans la lande. 

Se dit de quelqu'un dont la situation de fortune va décli- 
nant. 
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198. Lia mangeai? 

Son pain blianc lepremé (d'abord). 

Même sens que le proverbe précédent. 



» • 



199. 



Pre trouver le let (lit) chaud. 
Faout se coucher pus fred que le let . 

Il faut savoir se contenter de sa position : c'est là peut- 
être le secret du bonheur. 



200. 



Vaout mus in petit chez sa (soi) 
Quln grand chez lés aôutres. 



201 . Tapin sur tapin 

Vaut mux que robe à son voésin (voisin). 

Ces deus proverbes ont le même sens : 

Mon verre est petit, mais je bois à mon verre. 



202. 



2m. 



20*. 



Le four chaoufle pas trejous 
Pre tchiaoù qui l'allume. 



Vaut mux dux bliessés' 
Ou'in mort. 

Variante : 

O n'a que le pus malade 
Qu'en mourt. 



La guerre é grande 

Quand tôt le monde mourt (meurt). 



205. Chacun voèt midi ù sa porte. 

On règle sa conduite d'après ses moyens. 



♦ • 



206. Chacun voét chez sa. 

Même sens que le précédent. 
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207. On s'habitue à tôt 

Macme à la misère. 



208. La vese é crevaïe. 

Se dit d'une chose, d'un procédé, qui ne valent plus rien. 

209. Grand va vite : 

Petit doucement. 

Les gens qui paraissent le plus empressés ne sont pas 
ceus qui font le plus de besogne. 

210. 

Pour les gens qui ne saisissent pas... l'occasion : ces 
conseils à méditer : 



Variante : 



Oui perd son coutéa 
Perd son morcéa. 



Oui perd son coutéa 
Perd sés bons morcéas. 



211 . In coutéa 

Fait jamais hounur à s'n homme. 



212 Qui va à la chasse 

Perd sa pliace. 

Même sens que les proverbes précédents. 



213. Tos lés bourriquets de Bornu Bourgneuf) 

Creveriant bé, 
Avant quiarais le crux dau tchiu d'un 
Pre me faére in chaluméa 1 

Ceci pour les gens qui n'héritent jamais. 
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V. — FACULTÉS, VERTUS ET DÉFAUTS 



214. A ndouille ficelée 

Pre lés dux bouts. 

Se dit d'une personne très sotte. 



215. 1 sé(suisj pas si sot! 

Oui sé mal habillé. 



216. Si le Bou Djiu bénit les sots : 

T'en attraperas ine belle buraïe (embeurrée). 



• * 



217. Sot queum in pené (panier) precé 

Oui lacsse tôt passer. 



218. 



• » 

Pour (peur} de la baéte 
Oui mange lés sots. 



219. O nia que lés sots 

Qu'avant poet d'esprit. 

Vérité de M. delà Palice. 



Lié pus sot 

Que le voét de loin. 



22i . T és pas si sot 

Que tu moutres montres;. 



Conférer 



L'habit ne fait pas le moine. 



222 



Lié, pas si sot 
Que Hé mal habillé. 
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223. Sot queum ine poche. 

Variante : 

Sol queum la poche 
* Oui li bat le tchiu. 



224. Pas bête aux pés (pieds i ; 

Més à la taête, in bea lot ! 



225. T'as fait le cru (trou); 

Le t' a mis ine cheveïlle (cheville;. 

Moquerie. Se dit quand quelqu'un commence une plai- 
santerie et qu'un autre l'achève. 



226. Que jamais la poêle appelle le chaudron : 

Tchiu (cul)ner. 

Il ne faut jamais se moquer de quelqu'un qui a les 
mêmes défauts que soi. 

Variante : 

Ol é la poêle 
Qui se moque dau trepô trépied). 

• » 

227. Vous moquez jamais 
Daus mal chaussés. 

Conférer : 

Un voit la paille dans l'œil du voisin... 

* * 

i 

« • 

22S. A force de poèser puiser). 

La bie (cruche) perd son tchiu. 
Variante : 

A force d'aller à la fontaine, 
La bie se casse. 

Conférer : 

Tant va la cruche à l'eau. 
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* • 



229. La première foés (fois) 

Va la devant. 

Conférer : 

Il n'y a que le premier pas qui coûte. 



230. lue chanson trop répétaie 
Vaë vite vilaëne (vilaine). 

* » 

231 . Rire queum ine porte de prison. 
Variante : 

Affable queuem ine porte de prison. 

* • 

232. Lésser brûler 

Ce qui routit pas pre vous. 

Mauvais conseil pour les gens à tempérament égoïste. 

» 

* » 



233. On voét (voir) le béa chemin 

Quand la charrette é vresaïc. 



234. Olé pas trejous tcbiaou qui court pus vite 

Qu'attrape le lèvre. 

Conférer : 

Rien ne sert de courir 



« 

< * 



235. Ol é pas rechté dans le poêlon. 

Dicton se rapportant à la célérité apportée dans l'accom- 
plissement d'un acte, d'une besogne. 

♦ 

236. O crée (augmente; 

Ni o crevé. 

• Stationnement, pour toutes choses. 

(A suivre.) Jehan di LA C H ESN AVE. 
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traditions populaires uê selongey 





ierre- Virant (Pierre, qui vire), un monu- 
ment mègalitique sur le coteau dit de 
Bel-Ait\du côté qui domine l'entrée de 
, v „ — la combe dénommée de la Craas, tout 

n\ A VsS^ÏC\ P rès du Dour &» eta i* ' e P^ us a°cien souve- 
x ^ nir historique du territoire de Selongey. 
n/>lsNV2'2?\ Si l'on en croit les vieillards qui tiennent 
{o aÛJL/ ( I eus-mêmes ce détail de leurs grands- 
\j\ .^^VwVy/ parents, la Pierre-Virant avait la forme 

d'un œuf gigantesque posé, à trois mètres 
environ de hauteur, sur un autre bloc 
formant pivot. Elle fut brisée sous la Ré- 
volution par un maçon et tailleur de pierres dont Je 
nom importe peu ici. Dans les écraignes ou veillées d'hi- 
ver, on causait parfois de cette pierre mystérieuse et des 
fées ou Dames blanches qui venaient la nuit y prier à leur 
manière. Le climat où se dressait ce quartier de roc se 
nomme encore aujourd'hui « En Pierre-Virant. » 

Dans sa brochure : <« Les Traditions populaires de ia 
COte d'Or » (Dijon, édit. Darantière. 188'i, 56 p.gr. in-8°). 
au mot Selongey x Clément-Janin, neveu par alliance de 
.Jules Janin, indique que a ce bourg esl plein de souvenirs 
celtiques ». La Pierre-Virant n'était en effet que l'un 
des multiples centres de rendez-vous des fées. Elles se 
réunissaient également sur la Motte, dans le quatier de la Roche, 
à un endroit où durent exister des arbres druidiques et où se 
trouvait en dernier lieu un antique noyer communal dont l'ar- 
rachement avait laissé le sol creusé en une sorte de cuvette 
assez profonde qui se remarque encore actuellement. La Motte 
est située vis-à-vis la Pierre-Virant, mais de l'autre côté du 
vallon et de ces deus points élevés on pouvait facilement échanger 
des signaus. 

Les Dames blanches se rendaient aussi ès Buttes, dans la direc- 
tion de Prénay, d où elles allaient aus Creus de Saussy, à quatre 
cents mètres environ du bourg. 

Le quartier général de ces fées était aus Hoches de Tènay^k un 
quart de lieue de Selongey, à gauche du chemin de Foncegrive, 
nom d'une commune limitrofe, dans une vallée charmante bor- 
née à l'horizon parles premiers contreforts de la Haute-Marne. 

Dans ces roches s'ouvrent une ou deus grottes et d'autres ca- 
vités moins apparentes que des grottes, mais réputées plus pro- 
fondes et plus mystérieuses. L'une de ces excavations passe 
pour l'entrée d'un long souterrain qui traverserait de part en 
part toute cette côte et ressortirait dans la combe Saint-Sulpice, 
en vue de la ferme de Grenanl et de la route d'Is-sur-Tille. (On 
appelle combe le fond d'une petite vallée de toutes parts entou- 
rée de hauteurs et n'ayant qu'une issue.) L'on ma conté qûe 
lorsqu'on lançait un chien dans ce souterrain de Ténay, à la 
recherche de renards ou de blaireaus. il y restait parfois une 
heure ou deus et y pénétrait si avant que l'on n'entendait plus 
ou presque plus "ses aboiements, même en mettant l'oreille 
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contre terre. Il parait cependant qu'aujourd'hui un homme ne 
peut y avancer au-delà de sept ou huit mètres : le long de ce 
courtespace, on n'aurait trouvé que quelques ossements de 
petits animaus. L'entrée est d'ailleurs si étroite qu'une seule 
personne à la fois peut s'y introduire. D'après de vagues légendes, 
il existerait des espèces de chambres, à certains intervalles, dans 
Il parcours de ce souterrain. Ces petites salles étaient, disait-on, 
de même que les grottes, les demeures des fées ou dames 
blanches, lesquelles parfois, des torches à la main, procession- 
naient d'un bout à l'autre de l'allée souterraine, en longues 
téories, spectacle qui ne devait pas manquer d'une poétique 
étrangeté et dont révocation frappait vivement comme bien 
l'on pense, mon imagination déniant. 
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Os blanches apparitions descendaient aussi au creu du vallon, 
se promener le long: de la petite rivière de la Venelle. Parfois 
elles chantaient ou faisaient entendre une sorte d'harmonie sur- 
'humaine et lointaine. Quelquefois, on apercevait une fée soli- 
taire « qui dansait à la lune avec son ombre selon l'expression 
pittoresque d'une de nos vieilles domestiques. Mais le plus sou- 
vent elles prenaient ensemble leurs ébats : on trouve en effet 
sur le sol des forêts des orbes réguliers ou capricieus, des es- 
paces circulaires dont le gazon, d'une couleur plus vive, est. 
quoique très court, plus dru et plus frais qu ailleurs et où 

f>oussent volontiers de petits champignons comestibles, comme 
e mousseron : ces orbes passent pour être la trace des pas des 
fées dans leur rondes nocturne. Elles affectionnaient spéciale- 
ment la forêt de Grand Mont ou de iMarey. Elles y avaient fait 
choi d'arbres séculaires, aujourd'hui disparus, et dont elles 
avaient entrelacé les branches de façon à pouvoir s'y reposer 
comme dans des hamacs naturels de verdure. Ces chênes ou ces 
hêtres étaient réputés sacres. Le bûcheron qui se serait montré 
assez téméraire pour y porter la hache, serait mort dans l'an née. 
Ces étranges créatures aimaient aussi a se réunir aus Creus 
G/iteaus, au bord du chemin conduisant de Selongey à Marey et 
qui serpentait dans un ravin encaissé et bordé, des deus côtés, 
par des bois épais. Elles prenaient par la main les voyageurs 
qui leur plaisaient et les guidaient dans leur route. Il en était de 
même des Dames ftlanches de Molle Vau, sur le parcours du chemin 
de traverse de Selongey à Cussey-les-Forges. et dont je dirai 
encore un mot plus tard sous un autre rapport. Dans le bois 
de Brun, au-dessus de la combe Vormey, commune de Crecey- 
sur-Tille, un grotte appelée \'écr:ii>/notte ou la petite écraifjne > « 
passait aussi pour avoir été hantée par les Fées. Enfin, à six 
kilomètres environ de Selongey, mais sur le territoire de la 
commune de Bousscnois, aus roches de Mâchent, au bout du 
pré des (lombes, s'ouvre une excavation ou petite caverne en 
forme de four de quatre mètres environ de profondeur, qu'on 
dénomme Four aus Fées ou Four au sabbat. Il existait aussi, en 
effet, des fées malfaisantes, aïeules, sans doute, des sorcières 
du moyen-âge, et qui se livraient à de mystérieus sabbats. 
Elles passaient pour faire parfois un mauvais parti aus indis- 
crets qui surprenaient leurs secrètes cérémonies des samedis. 
D'autres fois, elles se bornaient à les égarer sous bois, au milieu 
d'épines et de ronces d'où . ils ne pou vaient plus s'échapper 
qu'après beaucoup de temps et d'efforts. Du reste, aussitôt 
qu'elles se voyaient ainsi surprises, tout cessait à un signal 
convenu : les clartés s'éteignaient, les préparatifs des festins 
et des danses étaient suspendus et tout l'appareil de ces réu- 
nions nocturnes disparaissait comme par enchantement en 
quelques secondes. 

La principale grotte des roches de Ténay paraît avoir servi 
temporairement d'asile, à certaines époques, à de pauvres gens : 
son entrée est, en effet, abritée par un petit mur fait de main 
d'homme. Aussi quelquefois, lorsque des indigents se trouvent 
contraints de quitter un logement sans en avoir d'autre en pers- 
pective, on dit. en manière de proverbe, qu'ils « iront aus roches 
de Ténay ». 
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Au bord du vieu sentier qui passe presquau pied de ces ro- 
chers se dresse un énorme bloc de pierre calcaire, tombé sans 
doute du sommet du coteau à une époque lointaine et qu'on ap- 
pelle la Pierre Foultève. Le Foultève, aussi dénommé Foltève, 
Folleleu, Foulteo, Follet, Foulet. etc , selon les régions, était 
une sorte de petit génie ou de lutin souvent mêlé aus légendes 
selongéiennes. Bienfaisant pour ceus qu'il aimait, maîicieu 
envers ceus qui lui déplaisaient, il se distinguait à la fois par 
ses gentillesses et ses mauvais tours. Les contes populaires le 
représentent parfois avec un cheval étincelant, au poil finement 
lustré, animal auquel personne ne touchait que lui et qu'il nour- 
rissait souvent de foin dérobé dans les écuries du bourg. En gé- 
néral, du reste, il fréquentait beaucoup les chevaus, peignait 
leur crinière, leur prodiguait des soins d'hygiène et de toilette 
variés, allait leur quérir de l'avoine, etc., à moins qu'au con- 
traire i] n'enmêlât les crins de ceus dont il voulait chagriner 
les maîtres. C'est le follet des écuries des Légendes rustiques de 
George Sand, (P. 76 de la nouv. édit. Calmann-Lévyj. Mais il 
n'osait approcher des bœufs, surtout au temps de Noël, parce 
qu'ils avaient été bénis en cette' nuit solennelle par suite de leur 
présence à la crèche de Betléem. 11 ne s'en prenait même ja- 
mais aus ânes, à raison de ce qu'ils portent une croi sur le 
dos, décoration héréditaire à eus octroyée pour avoir servi de 
monture au Rédempteur. Il suffisait même d'introduire un âne 
dans une écurie hantée parle foultève pour l'en chasser aussitôt. 

Un second petit génie dont il était question aussi dans les 
éeraignes était le quclar, sorte d'autre lutin qui voyageait sur 
l'eau, la nuit, et parfois même attirait et faisait glisser dans la 
Venelle, les marcs, l'étang de Vernois. etc, les passants attardés 
ou les imprudents. La Monnoie fait dériver son nom de clar, 
patois de l'adjectif clair, parce qu'il avait souvent l'apparence 
d'un rouge feu follet, d une espèce de gaz, comme nous dirions 
aujourd'hui. (Idem Vocabulaire bourguignon de Mignard. aus Mé- 
moires de l'Académie de Dijon pour 1869. p. 247, du latin clarescere;. 
On croyait généralement que les guelars étaient les esprits d'en- 
fants morts sans baptême et qui erraient ainsi comme de petites 
âmes en peine. 

A cinq kilomètres envjron de Selongey, sur le territoire de la 
petite commune, déjà nommée, de Foncegrive, existait une autre 
Pierre Virant, à trois cents mètres environ sous bois, en un un 
lieu élevé dit la Grande Montagne, à droite du chemin de Fonce- 
çrive à Cussey-les-Forges. J'ai pu retrouver une partie de cette 
pierre au centre de laquelle se remarque encore une sorte de 
cuvette à peu près ovale, de vingt-cinq centimètres environ de 
longueur sur dix-huit de largeur Les pierres virantes de Se- 
longey et de Foncegrive passaient pour tourner sous l'impul- 
sion des mains et à la récitation de l'évangile selon saint.Jean. 

>A suivre.) Lucien JEXY. 



(\i 11 m'est revenu récemment qu'on aurait retrouvé sur cette 
même Grande Montagne une autre pierre sacrée, mais je n'ai pu 
vérifier jusqu'à ce jour s'il s'agit bien d'un monument mégali- 
tique. 



CHRONIQUE 




m expédition biologique 
et antropologiquc est en 
train de s'organiser,ayant 
pour but la Mélanésie. 
par les soins de la Royal 
geographical Society de 
Londres, et sur les projets 
élaborés par le docteur 
A. C. Haddson. Les lies 
de la Mélanésie consti- 
tuent, au point de vue 
biologique, une des plus 
remarquables provinces 
naturelles, et I on ne sau- 
rait dire qui doit y trou- 
ver le plus de profits, du 
zoologiste, du botaniste, 
ou de l'antropologiste, 
car la tâche reste presque 
entière à accomplir pour 



chacun d'eus. Cependant, c'est peut-être pour l'etnografie 
Cju'il y a lieu surtout de désirer la réussite prochaine de ce pro- 
jet, âu moment où les anciennes coutumes des peuplades sau- 
vages de la Mélanésie tendent rapidement à se modifier ou à se 
détruire, par suite de l'influence des civilisés, avec lesquels 
elles entrent de plus en plus en rapport. 



Vient de paraître Proverbes Vendéens, par Jehan de la Ches- 
naye (Paris, Edition de la llenie du Traditionnisme ; in-8, VI- 
'<<> p., 2 fr.!. Nos lecteurs ont pu lire ces curieus proverbes, que 
nous terminerons dans le prochain numéro. L'édition est aug- 
mentée d'une Préface, par de Beaurepaire-Froment. 

• 
• * 

Depuis le l or juillet, La Vie H'ésoise a changé son titre pour 
celui de : Le Jardin de la France. 

L'intéressante revue d'art et de décentralisation continue à 
être dirigée par M. Hubert-Fillay dont le téâtre de la Nature 
vient de représenter deus pièces : Le Hêve et ta Vie et La Foi des 
Hommes ; à Courçay f Indre-et-Loire le 8 juillet dernier 

On compte parmi, les collaborateurs M"" Marte Dupuy et 
MM. Nonce Casanova. A. Creiche. Henri Delisle, Léon Deubel. 
Pierre Dufay. Hector Fleischmann. Ernest Gaubert, René Kifler, 
G. de Lacaze Dutier, D r Lesueur, G. Maurice, J. Paul'-Boncour, 
Pierre Plessis, Louis-Xavier de Ricard, Henri Rigal, etc. 

La revue publie actuellement une étude de M. P. Dufay Sur 
li Vieille Chanson, et des notes du D r Lesueur sur les Fouilles du 
cltùteau de Blois. 

Rédaction. Direction : 41, rue Denis Papin, Blois. 
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Emile Labroue, dont nous avons parlé d'autres fois dans 
notre revue, nous a adressé Yolandedc Sicile et Jeanne d'Arc (Pa- 
ris, Imprimerie de la Gazette du Palais, in-18, Il p.). Cette bro- 
chure est extraite de l'important volume A Travers le Moyen-Age. 
L'auteur y démontre que la mission de Jeanne d'Arc fut susci- 
tée par l'active Yolande de Sicile, fille du roi d'Aragon, belle- 
mère de Charles VII. Cela est bien fàcheu, car si on avait laissé 
les événements suivre leur cours, il se fût formé l'empire de 
France-Angleterre, le plus puissant du monde. Le pire, c'est 
que le Midi est facilement raillé par le Nord, alors que ce n'est 
qu'à l'aide des capitaines gascons que Jehanne pût accomplir 
sa mission. 

• * 

La Reçue des Flandres, fondée à Lille pour la défense des idées 
régionalistes, continue la campagne brillamment commencée 
en faveur du Régionalisme TradiUonniste. 

Elle a inauguré, dans son numéro de juillet, une enquête sur 
la vitalité des provinces françaises, dont le but, hautement pa- 
triotique, est d'harmoniser le mouvement régionaliste, qui s in- 
tensifie de jour en jour, avec la tradition française et de cons- 
tituer ainsi une véritable doctrine de salut public. 

La Revue des Flandres parait le 20 de chaque mois : Lille, 39, rue 
de Turenne. Abonnement annuel : 4 fr. Spécimen sur demande. 

• 

» * 

Une constatation étrange a été faite au cimetière de Kéren- 
trech par le gardien. Sur îa tombe d'un ancien conseiller muni- 
cipal de Lonent, on a trouvé deus cœurs d'animaus encore tout 
saignants. Ces deus cœurs étaient de part en part transpercés 
d épingles. Comme on le devine, les commentaires vont leur 
train et on ne tarit pas en suppositions sur cette découverte 
extraordinaire et sur cette résurrection des mqyens ageuses 
pratiques d'envoûtement. 
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Alcius Ledieu. — Contribution au Traditionnistnc Picard, liap' 
/' : me*. Mariages, Enterrements. — Cayeu-sur-Mer, P. Ollivicr; 
in-16, 41 p. 

Ce n'est pas la première fois que 1 érudit bibliotéeaire d'Abbe- 
ville s'occupe de traditionnisme. Nos lecteurs connaissent des 
volumes d Alcius Ledieu ayant cet objet, et ils ont vu égale- 
ment de ses études dans la revue. 

L'auteur n'a pas prétendu rassembler tout ce qui a trait aus 
Baplrmes, Mariages, Enterrements en Picardie. Altresi le titre le 
marque, c'est une simple contribution à ce cote du tradition- 
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nisme picard. Alcius Ledieu sera reconnaissant à ceus qui lui 
manderont de nouveaus documents, qui lui permettront d'écrire 
une étude d'ensemble plus complète. 

Filèas Lebesgue. — A us Fenêtres de France. — Paris, E. Sansot 
et C ir ; in-12 couronne, 95 p., 1 fr. 

Ci un livre petit au point de vue typografique, mais considé- 
rable et puissant parles idées qui y sont pourprises. Il est dû 
à Filéas Lebesgue, cet admirable paysan dont j'ai d'autres fois 
parlé. On y trouve des intuitions de génie sur l'histoire de la 
primitive humanité. Le titre Aus Fenêtres de France, est joli ; 
ains, j'en eusse préféré un autre qui eût mieu décaché l'essence 
etnologique, artistique et littéraire qui caractérise l'œuvre. 

11 faut admirer comment Lebesgue, qui s'est créé tout seul 
une immense érudition , porte de justes appréciations sur des 
points capilaus de l'histoire des peuples, évitant les abusions 
systématiques de la science commune. A pair ce qu'il dit sur 
les Féniciens et leur influence, ou à propos de la langue latine 
en Gaule. Ses études sérieuses, fouillées, et son bon sens lui ont 
montré la folie de cette affirmation gratuite delà disparition de 
la langue de toute une immense contrée devant quelques con- 
quérants, et il pressent que la langue de la Gaule était sœur et 
non pas dérivée de celle de Rome, — ce qui explique tout et ce 
qui est d'ailleurs la vérité. 

Ne trouvez-vous pas que ceci est encore remarquablement 
jugé : « Encore une fois, la Fi ance ne doit, selon nous, d être 
devenue le centre actuel du goût, de l'élégance estétique et de 
la haute culture européenne, pour tout dire, qu'à ce miracle 
historique d'avoir été, antérieurement, le lieu de convergence où 
sont venus se tasser les trois principaus courants etniques de 
la Race blanche. >• 

Où je suis en discord. par exemple, avec Lebesgue* c'est 
quand il nous déclare : « Il n'est pas douteu que l'art et le goût 
français n'aient tendance à s'écarter progressivement de la 
foule, pour devenir l'apanage presque exclusif de l'élite. » C'est 
le contraire qui est exact, et le nier, c'est nier l'évidence. D'a- 
bondant, l'auteur se condamne lui-même, en écrivant plus 
loin : " une plus large semence artistique répandue parmi la 
masse. » 

Pau. Séiîii.lot. -- L>< F>>il;-L<>>,- de France, tome III. La Faune 
cl La Flore, Paris. E. Guilmoto : in-S\ f/it p., 18 fr. 

J'ai déjà dédié deus importants articles au si considérable 
et préeieu travail de Paul Sébillot. Le Folk-Lore de France. Le 
tome 1 concernait Le Co-t et La Terre : le tome 11, La Mer et Le» 
Faus Douces. Le tome 111 est consacré à La Faune et Ln Flore. 
Je suis gallé de voir que Sébillot aura pu mener à chef son 
immense labeur; car le tome IV et dernier, Le Peuple et L'His- 
toire est à l'impression. Il me tarde que ce volume ait paru, 
particulièrement en raison de la bibliografie qui doit la déflner. 
Elle ne sera pas complète, ains comme toute bibliografie géné- 
rale traditionniste défaut, celle-ci est appelée à rendre de grands 
services. 

La Faune cl La Flore de Paul Sébillot enclôt tout ce qui est 



Digitized by GoogI 



1 



REVUE DU TRADIT10NMSME ib'J 

capital en la matière, en langue française. Etant baillée la na- 
ture de son œuvre, il m'a l'apparoir d'avoir bien agi en boutant 
en usance une' nouvelle classification. Au lieu d'aréer sous le 
nom dtin animal ou d'une plante tout ce qui s*y rapporte, il a 
fait la syntèse des traits qui sont communs à un ensemble 
classé dans une même division : c'est là la raison même d'être 
de son œuvre. 

Pour décacher l'impression générale du travail de Paul Sé- 
billot, je vais marquer les divers chapitres en lesquels est parti 
le volume : La Faune. Les Mammifères Sauvages. — Les Mammi- 
fères Domestiques. — Les Oiseau* Sauvages. — Les Oiseaus Domes- 
tiques. — Les Reptiles. — Les Insectes. — Les Poissons. — La Flore. 
— Les Arbres. — Les Plantes. On voit que ces divisions pour- 
prement bien tout ce qui est relatif à la Fâuneet à la Flore. 

Pierre Jalabert. — Souvenirs d'Italie. — Béziers, Henry 
Azaïs ; in-18. 40 p. 

Sous ce titre Souvenirs d'Italie, Pierre Jalabert a réuni les 
remembrances de quelques villes du Nord : Gênes, Venise. 
Milan, Florence. Tout cela est trop connu, cependant on passe 
quelques minutes agréables à lire les descriptions de Jalabert. 
L auteur qui a déjà parlé de Venise, en vulgaire prose, dans le 
corps de la brochure, a terminé celle-ci par cinq croquis poé- 
tiques de la ville aus lagunes. 

Téodoke Roosevelt. — La Vie au ilaneho, traduction d'Albert 
Savine. — Paris, Dujarric et C 1 *; in-18, 313 p., 3 fr. 50. 

Ce livre n'est plus une actualité au sens de la librairie, ce 
n'est que oras que je le reçois ; ains il est toujours intéressant 
de parler d'un bon livre, surtout lorsqu'il se trouve en même 
temps un document traditionniste. Albert Savine, à qui l'on 
doit tant ue traductions d'auteurs étrangers, a traduit en fran- 
çais le livre du président Roosevelt. 

On sait que Roosevelt n'a pas toujours fait de la politique. 
Mais, selon le précepte de Milton : « N'accuse pas la nature, 
elle a rempli sa lâche, à toi de faire la tienne », il a développé 
lui-même les qualités qu'on remarque chez lui. De tempéra- 
ment chétif et maladroit aus exercices fysiques, par de rudes 
campagnes ausquels il se soumit, Roosevelt est devenu un 
type modèle de l'Américain robuste, hardi et décidé. 

A vingt-trois ans, Roosevelt s'enfonça dans les solitudes de 
l'Ouest pour mener la vie du ranche.ro, c'est-à-dire d'éleveur et 
de chasseur dans la Grande Prairie. De là son livre La Vie au 
ftancho. La lecture de ce volume est autrement captivante que 
celle de bien des romans, et quant et quant elle a le mérite d'être 
la description, le tableau détaillé plein de relief et de couleur, 
de l organisation du rancho, de la vie des cohroys, des type?, 
des mœurs et coutumes de la prairie. 

Pierre de SAINT-JEAN. 
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Berry. — Les (Ionien de mon oncle P.iternc, par Josef Ageorges 
Paris, Charles Delagrave; gr. in S. 240 p. ill.. 3 fr. 50). — J'ai 
rendu compte dans La Tradition d'avril 1902 des Plaisantes Dic- 
tions de Pierrr Pilotât et dans le n" de juin 190'i, des Chroniques 
Berrichonnes, œuvres d" Ageorges, pénétrées de l'amour des choses 
du Berry. Les Contes de mon oncle Paterne, dûs au fervent berri- 
chon, ont la même note de fidélité au terroir natal. On y trouve 
des récils, des descriptions qui nous baillent, très vivants, des 
scènes et des types du Berry, avec de savoureuses expressions 
de terroir. Les Contes de mon oncle Paterne pourprennent plus de 
vingt chapitres, dont quelques-uns sont aune intensité d'évo- 
cation merveilleuse. Enmi les nouvelles, je décacherai celles qui 
ont une note plus particulièrement traditionniste, altresi : La 
Cloche du Bois de Chatelus, l'ne Xoce en Berry, Une Veillée fantas- 
tique au Pai/s Berrichon, (Ion te pour la Noël, Légende de la Lclle 
Anne. De remarquables illustrations de Fernand Maillaud et 
Michel Lecoultre, très adéquates aus sujets, adornent 1 excel- 
lente œuvre berrichonne de Josef Ageorges. 

Champagne. — De la Charrue à la Pourpre, par Paul Fravcourt 
(Paris. P.-V. Stock; in-18, 384 p., 3 fr. 50 . — Jean Cardaire 
est fils de pauvres paysans champenois, et lui-même il vécut 
en paysan jusqu'à seize ans, jusqu'au moment où le nou- 
veau curé du village, frappé de son intelligence, le fit entrer 
au petit séminaire. De hautes destinées étaient réservées à 
l'humble fils de paysans : il devint curé d'une paroisse impor- 
tante, puis archiprètre de Heims, puis évêque de Saint-Quentin, 
et enfin cardinal d'Alger. Ne songe/, pas à L'Abhé Tiyrane de 
Ferdinand Fabre, il ne s'agit pas céans d'un prêtre ambitieu et 
cupide; d'abondant, le livre de Paul Fravcourt n'est pas seule- 
ment l'histoire de Jean Cardaire, mais ënsemblemcnt la pein- 
ture, le tableau du clergé contemporain. Et s'il n'y a point pa- 
rité dans le su jçt. il faut remarquer toutefois que le volume de 
Fraycourt, un vis l'acuité des questions cléricales, n'est ni une 
œuvre de parti-pris, ni de polémique ; il a ceci de commun avec 
les romans ecclésiastiques de Ferdinand Fabre, d'être une étude 
sincère et vraie, sans fanatisme pour ou contre. IJ nous pré- 
sente, sans vaines et fausses indignations, la condition du 
prêtre, même quand il est honnête, entre l'absolu du devoir et de 
fa téorie et les inéluctables relativités de la nature humaine, de la 
vie et de la société. Le volume de Fraycourt doit d'être ici signalé 
a ce que la plus grande partie de la carrière de Jean Cardaire, 
presque toute pour ainsi dire, car le cardinalat d'Alger n'est 

3u'un couronnement, se passe en Champagne. Cela nous vaut 
es types champenois de la campagne et de la ville, laïques ou 
clercs; en cette dernière catégorie, d'excellentes fysionomies de 
curés de campagne. A signaler, au point de vue traditionniste, 
le> papes relatives au pèlerinage de saint Mammès. 
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Flandre. — Histoire de Leers, par l'abbé G. Monteuuis (Leers, 
l'Auteur : in-8, 336 p. ill., 4 f r ) — Leers est un village de l'ar- 
rondissement de Lille, peu distant de la frontière belge. M. l'ab- 
bé Gustave Monteuuis, curé de Leers, a eu l'idée d'écrire l'his- 
toire de sa paroisse. C'est un travail laudable, encore qu établi 
au point de vue spécialement religieu. Nous comprenons fort 
bien que le caractère de prêtre de M. Monteuuis l'ait buté à envi- 
sager surtout ce côté mais nous aurions voulu que l'histoire 
civile de Leers apparût davantage dans le volume. Quoi ciu'il 
en soit, la monografie de Leers est sérieusement faite, 1 au- 
teur se base sur les documents, les pièces historiques. Déca- 
chons que YHittoire de Leers est illustrée de douze planches hors 
texte. 

Languedoc. — Flors d'Occitania, par Prosper Estieu (Toulouse, 
J. Marqueste ; in 8, 277 p., 6 fr.). — Item Antonin Pcrbosc est 
un grand poète duCaorsin, Prosper Estieu est un grand poète 
du Languedoc. Une fraternelle amitié unit d'abondant les deus 
félibres, et les Flors d'Occitania portent à leur chef Une préface 
qui. pour la greignor partie, est façonnée de la citation d'un 
article de Perbosc, exprimant la même manière de voir quEs- 
tieu. Perbosc et Estieu sont ensemblement mes amis ; je suis 
du tout en accordance avec eus sur la question de la pure 
langue occitane, et pour ma part, c'est d'après ce même principe 
que je l'écris. Mais d'où vient que. téoriquement d'accord, nous 
ne le soyons pas tout à fait dans l'exécution, dans la pratique : 
c'est, je cuide, qu'Estieu et Perbosc, revertissent. eu des cas, 
trop en arrière, au lieu d'appliquer exactement leur tèorie. 
l'usance des mots de pure langue actuelle, sous leur forme évoluée. 
Pour faire saisir ma pensée avec précision, je dirai que pour 
employer par exemple un français parfaitement pur, tradition- 
nel et correct, on écrira fantôme et non phantosme. Prosper 
Estieu nous avait jà baillé un beau livre de sonnets, Lou Ter- 
radou. Son nouveau volume, Flors d'Occitania, est égaument en 
sonnets, et celui-ci, sous cette même forme difficile du sonnet 
et dans un autre ton. paire le précédent. On peut dire d'Estieu 
qu'il est le José-Maria de Hérédia occitan, avec plus d'àme. Si 
je voulais indiquer les pièces plus particulièrement dignes 
d être relues, il me faudrait citer presque tous les sonnets ; du 
moins, je décacherai les deus parties qui portent le titre de 
Flors Biblicaset Flors de Luis altresi parfaites d'un bout à l'autre. 
Estieu sait depuis longtemps la haute estime littéraire dont je 
le prise, je suis haitié de pouvoir la lui exprimer publiquement, 
surtout parce qu'il est acertené qu'un tel hommage n'est point 
banal. 

La Bourrasque, par Georges Beaume ( Paris, Armand Colin ; 
in-18jésus. 277 p., 3 fr. 50). — J'ai rendu compte plusieurs fois 
dans La Tradition (n°* de juin et octobre 1902, et janvier 1905 , 
de volumes de Georges Beaume, qui est l'auteur d'excellents 
romans locaus de diverses provinces, enmi lesquels comptent 
pour la plus grande part des romans du Bas-Languedoc, pro- 
vince natale de l'auteur. L'action du nouveau, La Bourrasque, se 
passe, altresi les premiers romans de Georges Beaume. clans le 
Bas- Languedoc. De Cette, on voit, à l ouest, s'incurver une vaste 
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plage que chevit un promontoire ; sur ce promontoire est bâtie 
une colonie grecque, Agde, la ville noire. C'est en ce lieu pitto- 
resque et curieu que nous avie l'auteur ; il nous décrit la fysio- 
nomie si particulière de l'antique Agde, ses mœurs, ses cou- 
tumes, ses types, et la lutte entre les vieus éléments et de 
nouveaus venus, les vignerons, les barbares. Le nouveau livre 
de Beaume ne séduit pas dès l'abord par des qualités éclatantes ; 
ains, peu à peu on est gagné par un charme complexe, quant 
et auant affiné et un peu sévère, car c'est la sensation très vraie 
de la petite cité agatoise que l'on éprouve, l'âme même d'Agde 
la grecque, sous son ciel languedocien et son rude monticule 
volcanique, que l'auteur a fortunément enclose dans son œuvre. 

Périgord. — Au Pays des Pierres, par Eugène Le Roy (Paris, 
E. Fasquelle : in-18. 329 p., 3 fr. 50i — Le nouveau volume du 
maître Eugène Le Roy est un aréement de nouvelles périgor- 
dines. Le Périgord est un pays de collines où les rocs percent 
souvent la terre, de là le titre du volume. Au Pays des Pierre» 
pourprend quatre nouvelles :• La Belle Coutelière, Hoquejoffre, 
La Cent Agra/eil, Doux Gèrémus. La primeraine est peut-être la 
plus plaisante à lire, par la note d'amour dont elle est péné- 
trée, et ces belles filles passionnées de Montglat qui y sont 
merveilleusement pourtraites. Tâtez-moi ce tableau d'une 
jeune fille avertissant de la font du bas de la colline, où les 
femmes de Montglat doivent aller quérir l'eau qu elles montent 
au village, acimant le coteau, dans un seau de cuivre rouge 

[>orté sur la tète : « Grande, svelte, sa démarche aisée malgré 
e fardeau, révélait, sous une mince robe d'indienne, des formes 
harmonieuses que le jeune homme osait à peine deviner. 
L'effort de la montée faisait palpiter les narines et soulevait le 
corsage de la petite, et sous la seille de cuivre brillant, sa figure 
aus lignes pures se détachait avec une beauté de statue grecque. 
Dans ce paysage pierreu, brûlé du soleil, au pied de ces vieus 
murs rous où pendait un cactus poussé dans une meurtrière 
obstruée, à l'ombre d'un figuier au tronc difforme qui penchait 
sur le chemin, n'était l'ogive de la vieille porte, on eût dit à la 
voir une canéfore antique à l'entrée d'une cité de l'Hellade. » 
Ains je préfère la dernière, Dom Gfirémus : celle-ci est une 
peinture étonnante de vérité de la vie bonhomme, simple et 
neurée aue menaient les moines de certaines abbayes à la fin 
du XVI II 0 siècle. Rouuejoffre qui débute au moment de la 
Révolution et continue durant celle-ci, nous baille des traits de 
la Révolution paysanne en Périgord. La Genl Agrafeil est un 
sombre récit qui nous décache la vie et les essoines d'une fa- 
mille de paysans protestants au XIX e siècle, survivant dans 
le Périgord d'une existence à part. Les unes et les autres 
nouvelles sont dignes du maître écrivain qu'est Eugène Le Roy. 
Fors leur style savoureu, façonné de vieus mots et de termes 
Iocaus. elles sont quant et quant un tableau des mœurs et cou- 
tumes périgordines, altresi toute l'œuvre de Le Roy. Celui-ci 
n'est pas connu du grand public, mais il est hautement prisé 
des lettrés et je cuide qu'il tient plus à ce suffrage qu'à l'autre. 
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JOURNA US ET REVUES 

la Revue du Traditionnisme accepte les échanges qui lui 
conviennent, mais elle ne cite que les revues ou journaus vui 
Vont signalée. ^ 

PARIS 

Le Réformiste, juillet : La Conversion de M. Briand (Jean 
P • T/fTu L * vraie histoire de France (Bidart). — Château- 

Prel.is'^Kuaîis'îës.'- " ^ >• *» 

L Echo du IX* Arrondissement, 12 juillet : Armand Marx — 

Bibliografie. - 26 juillet : Emile Zola. - 1709-1906 (Gustâve- 

rabius). — Bibliografie. 
La Revue Héraldique, juin : Saint Vincent-de-Paul (Princesse 

de raucigny-Lucinge). — Généalogie d'Aurelle (Henri Duran- 

dard). — Questions et Réponses (A. de Cospirol). 
La Science Astrale .juillet : Explication des Aforismes (Janus). 

- Cours élémentaire d'Astrologie E. Vénus). - Mouvement 

des Astres. 

La Renaissance Provinciale, juillet : La Renaissance Provin- 
ciale et les Lettres Françaises iFirmin Roz). - Le Jardin 
Arsène Vermenouze). 

Le Journal des Cnrieus, 1" juillet : Exposition régionale de 
Colombes (René Mereau). - L'Art Russe (R. Mont Clanel). - 
20 juillet La Légende impure du divin marquis de Sade (Louis 

Z L& °!, ues ,H on Louis XVJI ( L - P ) ~ Trouvailles. 

L Intermédiaire des Chercheurs et Curieus, 10 juillet : Mono- 
gramme du Christ (C. B. O). - Les maisons historiques (No- 
tin g). — Le monastère des Hautes-Bruyères (Pietro, Gom- 
boust). — Légendes de Collin de Plancy (Villefreeon). - Le 
septième enfant (A. D., D* Marcel Baudouin). - 20 mil et • Le, 
? Ur * d în L H téce K aul Ar eelès). - Uniforme des dragons-Lian- 
A°n- / X? 1 tere , a E>' T Les P rêt »*es assermentés (Pierre. G , J. M. 
Alliot, Marcel Baudouin). - Château de Hierges (Mirefleur). - 
Le pont de Trécines à Saint-Denis en France (G. La Brèche). 

Ungine du globe comme attribut impérial (D r Boutron) — 
Christ et saints empaillés (P. Joanne). - 30 juillet : Relations 
ï£ lî m Çl re r romai ° avec la Chine (E. M.). - Les Manistes 
(G. M., P L - s., Çunosus, Aug. Paradan, E. M.). - Saint 

ÏmÎZtA? 1 ^™ 1 ,^* ( 5- B0) - "Cadrans solaires à l'in- 
térieur des églises (A.-D., Très Artes. C B. O., Dr Marcel Bau- 

n'^lT» r - uct,on du P oiv reen France ,D r Bougon i. 

Polybibhon , juillet t : Le Baiser Rouge, par Maxime Formont : 
Grezels, par A de Saint-Alaire; Gens de Russie, par Nicolas 
jfïV'}* Mana ^ f e . r d ; u ° Réactionnaire, par René Tessier 
(Charles Arnaud) -L Islamisme et le Christianisme en Afrique, 
par G. Bonet-Maury ; Documents sur les établissements fran- 
çais de 1 Afrique Occidentale au XVIII* siècle, par J. Machat; 
fctude sur les origines de la nation canadienne française, par 
Emile Salone; La tilosofie de la Colonisation, par Paul Vi- 
bert ; Le Canada, par A ndré Siegfried ( Henri Froidevaus). 

Revue des Flandres (Lille), juillet : L'Avenir (Albert Croquez). 
- La Bretagne (Josef Angot). - La Provence (Frédéric Char- 
pin/. — Les Vieilles Maisons (Auguste 
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La Province Le Hàvre-de-Gràce), juillet: Les Lanternes Vé- 
nitiennes (P.-M. Gahisto). — Razzias (Dominique Caillé). — Les 
Provinces Poétiques : Picardie. 

La Bourgogne d'Or (Chagny), juillet : La Vallée de la Dheune 
(Auguste Besseti. — Le Mirage de Crissey (Gustave Gasser). — 
Bligny-sur-Ouche (Ulvs Reinal). 

La Ôenbe(Dijon), juiHet: Rondels AutunoisfCharles Mariotte). 

— Vision Champêtre (H. Coullon). — Mon Pays (Jules Chaf- 
fotte). 

Feu Follet (Chaumes-en-Brie), l« r juillet : La Chanson Fran- 
çaise fFélix Jouanneau). — Chansons de Clochers. — 8 juillet : 
Une Épopée Malgache : Mahaka et Kotofetsy (Anita Barsenn). 

— 15 juillet : Qué sal' boisson (Téodore Botret). — 22 juillet : 
Le Voyage en Perse (Jane Misme). — 29 juillet: Michel Chul- 
liat (Maurice Chulliat). — La Fête de l'Arbre (Edouard Petit]. 

Revue de Bretagne (Vannes], juin : Le Combat des Trente (De 
Malleray). — La Demoiselle de la Touche-au-Rou (J.-H.'j — 
Jeunes filles, gardez vos coiffes !Madalcnik \. 

Le Pays <TArvor (Nantes), juillet. — Nous savons, par coupure 
de l'Argus de la Presse, que Le Pays d'Arvor a signalé la nerue 
du Traditionnisme dans son n° de juillet, mais ce n° ne nous est 
pas parvenu, pas plus d'ailleurs que le premier, celui de juin. 

Fraternité-Revue (Chartres), l rr juillet : L'exploitation de l'En- 
fance (Ida-R. Sée). — La morale laïque (Henri Hayem). — 
8 juillet : Propriété individuelle et propriété collective (E. de 
Ronchamp). — L'Exode du Paysan Français (A. Baratier). — 
15 juillet : La Caserne [E. de Ronchamp). — 29 juillet : La Dé- 
population (A. Baratier). — Len°du 22 juillet ne nous est pas 
parvenu. 

Le Jardin de la France CBloisi, juillet : La Renaissance Artis- 
tique Tourangelle. — Souvenirs de Courçay (Hubert-Fillay). 
"— La Chanson Populaire en Loir et -Cher (Pierre Dufay). 

La Vendée Historique (Luçon*, 5 juillet : Petit Musée Tradi- 
tionniste de la Vendée (Henri Bourgeois). — Notes historiques 
sur la paroisse de La Gaubretière (Paul Legrand). — 20 juillet : 
Petit Musée Traditionniste de la Vendée H. B.;. — La Merla- 
tière(H. B ). 

La Terre Vendéenne (Fontenay-le-Comte) , juillet : Le Fou 
(Jehan de la Chesnaye). — Le rtégime économique à Fontenay 
pendant la Révolution (T. Laurent). — Les Coiffes <E. Bocquier). 

La Terro d'Oc (Toulouse) juillet : Fête de YEscolo Moundino. — 
Aucaires(Josef Gayssot). — Boulegadis felibrenc e regionnalisto. 

La Provence (Marseille'/. 8 juillet : Augusta de Kabat (A. 
Bout). — Jean Lorrain (Edmond Rtbbe). — 22 juillet : Marc de 
Fontenelle (Maud-Ferlv). — Midi ;C. Marinier-Comte). 

Lou Felihrige (Marseille), juillet : Mentino 'Guy de Cavolie). 

— La Santo-Estello à Ceto. — Li Novo Felibrenco, nouvelles 
félibréennes de toute la terre d'Oc. 

Jadis (Soignies), juillet : Binche ou At (C. J. B., Jules Sot- 
tiau, O. Colson, A. D . — Ciply au XV1P siècle (E. M ). — Le 
Médecin Tournaisien Jacques Desparts ;V.). 



Le Gérant : J. Le Bàyon. 
Vanne». — Imprimerie LAFOLYE Epines, 2, place des Lice». 
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Traditionnisme de la Belgique (suite). . Alfred Haroi*. 
Bibliografie des Chants Populaires français. 

(suite) De Bbaurepaire-Fromrjkt. 

/.a Noël, coutumes de province. 

(avec gravure) Debtutayre. 

En Angleterre: Les Juifs Russes. La Noël. J. E. Cerisier. 

Les Réveillons Fdcheus. D. D. L. R. T. 

Chronique. . 

Bibliografie Traditionniste Pierrb de Sai*t-Jean. 

Bibliografie des Provinces 

Journaus et Revues 
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PRI D'ABONNEMENT 

POUR LA FRANCE ET L'ÉTRANGER : UN AN, 10 FRANCS 



LA TRADITION DE L'ORTOGRAFE FRANÇAISE 

• 

Le cas s'étant produit plusieurs fois que des gens, non moins 
ignares qu'imbéciles, ont fait reproche, précisément à notre revue, 
d'employer des simplifications ortografiques, cependant si peu 
importantes, on a estimé utile de rétorquer, d'une façon per- 
manente, l'ànerie de cette critique. 

Le premier point du raisonnement de ces intelligents individus 
serait que, sous prétexte que l'on recueille, au point de vue de 
la curiosité et de l'archivation scientifique, des traditions, on est 
obligé de pratiquer telle ou telle superstition grotesque, par 
exemple, ou les mœurs et coutumes du temps passé ! 

Quant au reste, la tradition de l'ortografe française est de se 
simplifier depuis l'origine. Ce mouvement fut arrêté par les 
pédants du XVI e siècle, mais ils ne le détruisirent pas : il a repris 
malgré eus ; et depuis, l'ortografe n'a pas cessé de continuer à 
se simplifier. Non seulement, l'officielle ortografe actuelle n'est 
pas celle du XII*, du XV», du XVI* siècle, ortografes qui variaient, 
différaient sensiblement entre elles, mais elle n'est pas celle du 
XVIIs du XVIII e siècle, du début du XIX* siècle. En outre, 
de l'origine de la littérature française au XIX* siècle, les auteurs 
d'une même époque eurent chacun une ortografe dissemblable. L'orto- 
grafe n'est même pas celle d'il y a vingt ans, car l'Académie 
enregistre fréquemment des modifications ortografiques de mots. 
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BIBLIOGR AFIE 

DES CHANTS POPULAIRES FRANÇAIS 




ETTE bibliografie n'est pas ce- 
pendant façonnée au point de 
vue bibliografique, c'est à dire 
que. céans. ma préoccupation 
n'a pas été de décrire surtout 
le format des volumes, leur 
nombre de pages, les éditions 
qu'ont eu les ouvrages, ou la 
rareté de tel livre. J'ai pris, 
avant tout, cure de dresser 
une liste aussi complète que 
possible [i ) des ouvrages parus 
sur les chants populaires fran- 
çais. 

Il existe bon nombre de re- 
cueils anciens de belles chansons, comme on disait au 
XVI e siècle, et de hrunettes, petits ,%irs tendres, à pair on 
disait au X.VIIP siècle: mais les chansons qui les com- 
posent, bien que les auteurs en soient souvent déconnus, 
sont populaires dans un autre sens que celui qui doit nous 
occuper. Ce sont des productions au moins demi-savantes 
et leur qualification de populaires décache qu'elfes ont eu 
la vogue un instant et surtout dans la ville : elles n'ont pas 
le caractère exact de composition populaire et de transmis- 
Mion traditionnelle. C'est pourquoi, j'ai bouté de côté ces 

(1. Il serait absurde de prétendre son travail absolument com- 
plet, on peut toujours ignorer ou oublier quelque ouvrage; 
c'est pourquoi je serai obligé de toute indication complémentaire. 

1S 
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Une femme enceinte ne doit pas baiser un enfant sur la 

bouche, parce que son baleine empoisonne (Stavelot). 

(Quest. de folk-lore Wallon, n" 727). 

L'affection du zona chez une femme enceinte, veut dire 
que l'enfant a des cheveus (Dison, province de Liège). 

(Bull. Soc. liég. litt. Wall., 40, 335). 

La femme compte les neuf mois de sa grossesse de la fa- 
çon suivante : « Pour que les neuf mois soient accomplis, 
il faut qu'il y ait eu pendant sa grossesse neuf fois pleine 
lune. 

Pour ne pas avoir de jumeaus, la femme enceinte ne doit 
jamais regarder des amandes doubles, des noisjumelles,etc, 
des objets jumeaus. 

La femme enceinte ne doit pas rire trop fort, avec éclat, 
parce qu'elle mettrait au monde un enfant idiot. 

{ Liège). 

Si une femme enceinte veut que son enfant ait une petite 
téte, elle ne doit pas manger de pommes de terre, surtout 
au repas du soir. 

(E. Monseur : Questionnaire de Folk-lore Wall., n*723). 

On fait plusieurs recommandations aus femmes : 

1° Lorsqu'elles désirent ardemment un objet et qu'elles 
ne peuvent l'obtenir, elles doivent toucher une partie invi 
sible de leur corps, car cet objet se reproduirait sur le corps 
de l'enfant. ' 

2° Lorsqu'on éprouve une grande peur à l'égard d'un ob- 
jet, d'un animal, etc., toucher une partie invisible du corps, 
ou cet animal se reproduira sur le corps. 

3° Une femme enceinte ne doit pas regarder un enfant 
louche (atteint de strabisme), parce que son enfant serait 
louche. 

4° Ne doit pas boire à une tasse ébréchée parce que son 
enfant aura un bec-de-lièvre, (on dit aussi que la mère qui 
donne le jour à un enfant à bec-de-lièvre s'est effrayée d'un 
lièvre). 

(Wallonie). 

Elles ne doivent jamais se croiser les jambes, car leurs 
enfants auraient le cordon. On entend par là, que le cordon 
ombilical pourrait s'enrouler autour de leur téte et les 
étrangler. 

(Liège). 
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La femme enceinte doit éviter de voir les difformités, les 
blessures, les bossus, borgnes, aveugles, etc., si elle ne veut 
pas voir son enfant atteint de ces infirmités. 

On évite également, pour la même raison, de lui montrer 
les postures des musées anatomiques de nos foires et ker- 
messes qui représentent des horreurs. 

{Wallonie). 

11 faut toujours accéder au désir d'une femme enceinte, si 
on lui refuse l'objet qu'elle désire, l'enfant portera sur une 
partie du corps la marque de cet objet. 

(Wallonie). 

Si une femme enceinte s'effraie d'un animal, d'un lièvre» 
d'une souris, l'enfant portera l'empreinte de cet animal. 

(/</.). 

La femme enceinte ne doit pas lessiver, parce qu'elle ferait 
une fausse couche. 

( Bressou ). 

La femme enceinte qu,i veut avoir un enfant ayant la peau 
bien blanche, doit prendre pendant sa grossesse un verre 
de pekèt (genièvre), un le matin et un le soir. 

(Hamoir). 

De deus épous, si le mari est plus robuste que la femme, 
il procréera des garçons ; si c'est la femme qui est plus ro- 
buste, il naîtra des filles. 

(Bruxelles). 

Si une femme accouche au commencement de la lune 
c'est un garçon ; à la fin, c'est une fille. 

(Hamoir, Liège). 

Quand une femme a de nombreus vomissements au com- 
mencement de sa grossesse, c'est un indice qu'elle accou- 
chera d'un garçon. 

(Liège). 

Pour avoir une fille, la femme enceinte doit tout le temps 
de sa grossesse pensera un garçon, et pour avoir un garçon, 
penser à une fille. C'est donc le contraire de ce que l'on dé- 
sire que l'on doit penser. 

(Liège). 

Les jeunes femmes qui désirent une fille doivent sucer 
des cornichons, celles qui veulent un garçon doivent man- 
ger des lentilles. 

{Bruxelles). 
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I 

A Bressou, on dit que pour avoir une fille il faut manger 
le plus de «ocre possible ; pour avoir un garçon, prendre des 
aliments vinaigrés, salés, et sûrs et même des oranges. 

— Lorsque les neuf mois sont révolus, l'enfant qui naîtra 
sera toujours une fille. 

(Ougrèe y près Liège). 

A Grivegnée, près Liège, on dit que la femme enceinte 
qui a le nez rouge, accouchera d'une fille. 

— Lorsqu'une femme enceinte urine beaucoup, elle accou- 
chera d'un garçon ; si elle urine peu, elle accouchera d'une 
fille. 

(Bressou). 

La femme enceinte qui, pendant sa grossesse, rencontrera 
ou apercevra une poule noire, accouchera d'un garçon ; si elle 
aperçoit une poule blanche, ce sera d'une fille. 

(Renory, près Liège). 

Une femme enceinte sait si elle accouchera d'un garçon 
ou d'une fille ; si elle sent son fruit remuer à droite, elle ac- 
couchera d'un garçon ; à gauche, d une fille. 

(Liège). 

Lorsqu'une femme trébuche, fait des faus pas, des chutes, 
étant enceinte, elle accouchera d'un garçon. 

[Outre-Meuse, Liège). 

Quand une femme enceinte a de belles couleurs, elle ac- 
couchera d'un garçon ; si elle est pâle, défaite, ce sera une 
fille. 

(Seraing, Liège). 

Faire coucher la femme à terre et faire bien attention a us 
membres qu elle emploiera pour se relever. Si elle utilise 
les membres droits, ce sera un garçon ; les gauches, une fille. 

(Flandre et Wallonie). 

Il existe un autre moyen de connaître le sexe de l'enfant 
qu'une femme enceinte mettra prochainement au monde. 

Il faut examiner cette femme au moment où elle croise 
les jambes ; si elle place la jambe droite sur la gauche, ce 
sera un garçon ; si c'est la jambe gauche qui se place sur sa 
droite, ce sera une fille. 

{Liège). 
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En Rouchi on dit qu'une femme douche (1), lorsqu'elle est 
dans les douleurs de l'enfantement. 

(Hécart : Dictionnaire Roachi, p. 118). 

Il y a quelques années encore, les femmes s'accouchaient 
entre elles sans le secours des sages-femmes. Les plus 
proches voisines rendaient ce service à l'accouchée. 

(Wallonie), 

C'était surtout à sainte Marguerite qu'à Liège et aus en- 
virons les femmes en couches avaient recours. 

— Lorsqu'une femme est en couches, on place sur le seuil 
de la porte, du buis bénit, une médaille bénite, de l'eau bé- 
nite, pour empêcher les sorcières d'entrer dans la maison. 

(Liège). 

On prétend que lorsqu'une femme va accoucher et qu'on 
court chercher l'accoucheuse, on rencontre toujours des 
sorcières sur sa route, qui vous suivent et tâchent de péné- 
trer dans la maison pour jeter un sort à l'accouchée ou à 
l'enfant. 

Pour qu'elles s'éloignent de vous, on place le pouce de 
la main entre l'index et le majeur. De cette façon les sor- 
cières ne sauraient vous approcher. 

{Liège). 

A Amay, à Arvans, etc., lorsque la femme va accoucher, 
on étend une paillasse de paille de seigle sur le sol et on 
renverse deus chaises qui serviront d'oreiller (la paillasse 
placée sur les deus chaises renversées et sur le sol est in- 
clinée, les chaises forment dossier et oreiller). La femme 
se place sur cette paillasse et se met aus mains de l'accou- 
cheuse. 

Cette paillasse est déjà préparée dès le 8 e ou 7* mois de la 
grossesse. 

— Ayez bien soin de chasser les mouches de la chambre 
d'une femme en travail d'enfant ; une mouche qui la tou- 
cherait serait cause que la femme donnerait naissance à une 
fille. 

(Conté par un vieu Bruxellois). 

On dit que les femmes qui sautent au-dessus du champi- 
gnon, appelé dutvelsbroot (pain du diable) accouchent diffi- 



(1) Cloucher, c'est crier, en parlant des pou Us, glousser. 
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cîlement, mais qu'au contraire, placé au-dessus du Ht, il 
est utile en cas d'accouchement. 

(Coremans : L'Année de VAnc. Belgique, <Ians le Bull. Com- 
mission roy. dhist. VII, 147. 

Les femmes enceintes boivent à la veille de leur accou- 
chement de Y huile d'olive, pour que l'enfant glisse plus 
facilement. 

{Liège). 

La femme qui accouche doit retenir son haleine, car 
son haleine empesterait l'enfant qui viendrait au monde 
mort-né. 

Pour que la délivrance ne soit pas trop douloureuse l'ac- 
couchée doit se passer un foulard autour du cou, ou s'ènivrer. 

(Bressou). 

Une femme du peuple, à Anvers, devait accoucher sous 
peu ; elle dit à son mari qu'une autre commère lui avait dit 
s'être bien trouvée, lors de son accouchement, du procédé 
suivant : elle fit porter sa ceinture par son mari chez le 
sonneur de cloches de la paroisse et fit entourer la cloche 
de cette ceinture qu'elle mit lorsqu'elle se trouva en tra- 
vail d'enfant. Elle accoucha facilement et presque sans 
douleur. 

— Les femmes en couches invoquent aussi saint Laurent 
pour avoir une facile délivrance. 

(Le Vieu Liège, n° du 7 août 1897). 

Bien des paysannes flamandes, voulant s'assurer des 
couches heureuses mettent la culotte de leur mari, dès que 
le travail d'enfant s'est annoncé. 

— Dans la Flandre Orientale les femmes sautent à tra- 
vers les feus de la Saint-Jean, pour accoucher facilement. 

(De Reinsberg : Calend. belge. La Saint Jean, juin). 

Saint Ghislain, l'apôtre du Hainaut. parti de Cambrai, 
s'en retournait à Ursidong, où il avait fondé un monastère 
sur les bords de la Haine. La nuit l'ayant surpris dans le 
village de Roisin, à 2 lieues N.-O. de Bavai, il y reçut l'hos- 
pitalité. La dame de Roisin était alors en travail d'enfant 
et en danger de mourir. Saint Ghislain, touché de compas- 
sion, envoya à la malade sa ceinture nommée dès lors 
Bodri ou Baudrier. L'attouchement de cette ceinture pro- 
cura à la dame une heureuse délivrance. 
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C'est en mémoire de ce fait que depuis l'an 685 tous les 
aînés des Roisin ont pris le nom de Baudri. 

(Ann. hist. et litt. du Nord de la France, etc., 3, 43-44). 

Saint Arnould, évêque de Soissons, dont la fête se cé- 
lèbre le 15 août, est patron de l'église de Tieghem, paroisse 
du doyenné d'Avelghem, dans le diocèse de Bruges. Les 
femmes enceintes l'invoquent afin d'obtenir par son inter- 
cession une heureuse délivrance. 

(De Reinsberg : Trad. et Lèg. de la Belgique, t. 2,p. 106). 

A Mervin-lez-Mons (dans l'abbaye deBetlien) sainte Ho- 
norée était invoquée contre les fièvres, les hernies et les 
douleurs d'accouchements difficiles. 

(Annales du Cercle archiol. de Mons, 32, 91). 

Dans la paroisse de Saint-Jacques, à Tournai, la confré- 
rie de N.-D. de la Gésine, dite Verte priorèe, fut érigée Tan 
1354. 

Les femmes enceintes vont implorer N.-D. de la Gésine 
pour obtenir d'heureuses couches. 

(Hoverlant de Beauwelaire : Essai chron. pour servir à 
l'histoire de Tournai, t. 98, l re partie, p. 631). 

En 1814, Emilie Millecamp, de Tournai, invoqua N.-D. 
de Bon-Secours, à Condé, dans un accouchement dange- 
reu. elle fut guérie. 

(Cf Hoverlant de Beauwelaire : Essai chronolog. pour 
servir à VHist. de Tournai, t. 99, l ra partie, p. 44 et suivantes). 

A la chapelle « Magrite-Diet » près Rechain (Liège), on 
s'adresse à sainte Marguerite pour obtenir des accouche- 
ments sans douleur. 

(A Hock : Croy. et Rem. pop. dans Bull. soc. liég. litt, 
Wall., 1» série, XII, 184). 

Dans les villages, le petit livre portant pour titre : le 
Trépas, se place sous l'oreiller des femmes en mal d'enfant, 
pour les aider. 

(/</., p. 187). 

On croit généralement que l'enfant qui vient au monde 
entre 11 heures et minuit sera malheureu. Les accou- 
cheuses de Polleur, Teux, Pepinster, etc., prétendent que 
les femmes en couches cherchent autant que faire se peut 
à devancer ou à dépasser l'heure fatale. 

(Id. , p. 187). 
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On invoque aussi à Liège saint Léonard pour les femmes 
en travail d'enfant. 

(ld. t p. 201, note 1). 

Pour rendre l'accouchement facile : 
Aller prier sainte Marguerite, à Liège, et se faire impo- 
ser le voile de sainte Colette, à Ensival, près Vervins. 

(Liège). 

(Bull. soc. liég. litt. WàlL, t. 40, p. 320). 

Boire de l'huile d'olive, sous prétexte que cela lubréfie 
les surfaces et facilite les glissements. A Liège, on emploie 
l'huile, mais en applications locales. 

(W., /</., 40,320). 

Sur la fin de la grossesse, prendre la ceinture de la 
femme, la lier à la cloche de l'église et la sonner trois fois. 

(Id. y /</., 40,321). 

Au moment du travail, faire mettre à la femme la culotte 
de son mari (Andrimont, Liège). 

(A/., 40, 321). 

Sur la fin du travail, j'ai entendu un vieu médecin farceur 
faire dire à la femme en travail la prière à saint Laurent : 

Saint Lorint, saint Lorinl 
Qui vègne fou comme i-a-sta d'vin. 

Saint Laurent, qu'il vienne dehors comme il est entré. 

(Id., Id., 321). 

Pour s'accoucher facilement, il ne faut jamais manger 
copieusement au souper, sinon l'enfant aura une grosse 
tète (Liège). 

(Bull. Soc. liég. tilt. Wall., 40, 321). 

Le bas peuple dit quelquefois facétieusement en parlant 
d'une femme accouchée : « elle a pissé des os ». 

(Liège). 

Dans l'Est du Luxembourg, le peuple dit de l'accouchée 
qu'elle est/ombée dans la paille. Elle ne peut se lever qu'après 
9 jours, et après 6 semaines, sa première sortie de la maison 
doit être pour se rendre à l'église afin de se faire bénir par 
le prêtre. Autrefois elle offrait à cette occasion un petit 
morceau du cierge béni à la Chandeleur sur l'autel de la 
sainte Vierge. 

(Annales de Vlnstil. archéol. du Loxemb., 32, 48). 

(A suivre). Alfred HAROU. 
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(suite) 



Je man g' rais bien 
La queue d'une poire, 

Qui fleurit 
La poire entière. 
Prends ton seau. 
Jolie bergère, 
Prends ton seau, 
Va tirer de l'eau. 



La maison 
Est en carton ; 
L'escalier 
Est en papier; 
Le parterre 
Est en pomme de terre. 

Variante : 

Le propriétaire 

Est en pomme déterre. 

Comme de reinette 
Et pomme d'api ; 
Joli tapis rouge ; 
Pomme de reinette 
Et pomme d'api : 
Joli tapis gris. 



Taisez- vous... petite sotte, 
Ne faites pas tant de bruit ; 
Cette petite bête qui trotte, 
C'est la souris, c'est la souris : 
Coui, coui ! 



Amstragam, 
Pic et pie et gram ; 
Bour et bouretratritram, 

Mistram ! 
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Variante : 

Amma stratnme, 
Gramme. 
Pique, pique et collet gramme ; 
Bourre, bourre et ratatamine, 
Mistramine. 



A l'école, chez la mère Michel 
On entend les enfants pleurer: 
Allez-vous vous taire, 
Embrassez la terre. 

Taisez-vous ! 
Vous aurez des chous. 



Catelinette en fleur de lys, 
Montre-moi ton paradis : 

Il est beau 
Comme un flambeau ! 
Saint Josef passant par la, 
11 lui dit : « Que fais-tu là ? >< 
— J'suis à faire un petit feu. 
Pour chauffer les pieds de Dieu ! 

Variante aus 3* et 4 e vers : 

Il est clair 
Comme un éclair ! 



Din dan, 
La cloche à Maran 

— Oui la sonne '? 

— C'est la baronne. 

- Oui la dit? 

— C'est la souris 
Coui! Coui! 

* 

Là-bas, là-bas, 

Frère Colas ; 
Y a-t-un loup gris, 

Frère Louis ; 
Oui vend de la laine, 

Frère Ktienne ; 
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Y en ach'terons, 
Frère Simon, 
Pre faire un bonnet 
A mon frère Jacquet. 

• 

• • 

Francoès, ( François* 
Le père aus oès (oies) : 

Carcasson, 
Le père aus pirons (oisons). 

♦ • 

Quand le petit Jésus 

Allait à l'école, 
Il portait sa croi dessus son épaule. 
Quand il savait sa leçon, 
On lui donnait du bonbon ; 

Une pomme douce, 
Pour mettre sur sa bouche ; 

Un bouquet de fleurs, 
Pour mettre sur son cœur. 
C'est pour vous, c'est pour moi 
Que Jésus est mort en croi. 

Variante au 6* vers : 

Une pomme rouge. 

Autre variante : 

• 

Le petit Jésus 

Allant à l'école, 
Il portait sa croi 
Dessus son épaule. 

— Qu'avez- vous, petit Jésus ? 

— J'ai les mains percées de clous. 

C'est pour vous, 
C'est pour moi, 
Que Jésus est mort en croi 1 

• 

* • 

Allons à la noce, 
Manger des carottes. 
Allons au diner, 
Manger du poulet. 
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J'ai des pommes à vendre, 

Mon gendre ; 
Elles sont vertes et bleues, 
Tourne ton petit bonnet bleu I 

J 'ai des pommes à vendre, 
Des rouges et des blanches ! 
J'en ai tant dans mon grenier 
Qu'elles me sautent par les pieds. 



Variante : 

Qu'elles sortent par la croisée, 
Céleri, cèlera 
Fourrez- vous, Mademoiselle, comme çà 
\ . . ou par là. 

* 

La petite fontaine 
Où les oiseaus vont boire : (bis) 
Celui-ci l'a pris ; (pouce) 
Celui-ci l'a plumé ; (index) 
Celui-ci l a fait rôtir ; (médius) 
Celui-ci Ta mangé ; (annulaire) 
Et le petit n'a rien eu ! (auriculaire). 

Alléluia ! 
Martin s'en va 
Dans son grener. pécher daus rats : 
Le sont poet pre li, mès pre son p'tit chat ! 

La mère Angot est en colère, 
D'avoir mangé des pommes de terre, 
Et son mari des abricots, 
Va te faire fiche, la mère Angot 1 

* 

* • 

Trois petits moines sortant du Paradis ; 
Leur bouche est pleine jusqu'à demain midi. 
Pèche, pomme, poire, abricot. 
Il y en a une de trop. 
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* 

» » 

Petite hirondelle, 
Passe par ma fenêtre ; 
Petite souris. 
Passe par ici. 

Promenons-nous dans le bois 
Pendant que les loups n'y sont pas. 
Loup, y es-tu ? 

Variante : 

Entends-tu ? 

- Oui! 

Jamais on n'a vu, jamais on ne verra, 

Le nid d'une souris dans l'oreille d'un chat; 

Toujours on a vu toujours on verra 

De l'encre par terre dans un pensionnat. 

Un pou et une puce sur un tabouret; 
La puce, par malice, lui donne un soufflet, 
Le pou, en colère, la prend par son chignon, 
Et la jette par terre. 



Pendant que mon four chauffe, allons nous promener» 
Allons nous promener sur les bords de la Loire, 
Allons nous promener sur les bords de l'eau, 
Sur les bords du ruisseau. 

Dans beaucoup de formulettes d'élimination, les chiffres 
jouent un rôle important, témoin celles qui suivent : 

t. Pim, 

2, Pomme 

3, D or, 

4, La plus belle, 

5, La plus belle ; 

6, Pim; 
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7, Pomme, 

8, D'or, 

9, La plus belle 

10, Sera 

11, Dehors. 

* 

1, 2, 3, 
Pour aller au bois ; 

4, 5, 6, 
Cueillir la cerise ; 

7, 8, 9, 
Dans mon panier neuf; 

10, 11. 12, 
Elles seront toutes rouges. 

Variante au 2* vers : 

Je m'en vais au bois. 

J'irai au bois. 
Variante au 3 e vers : 

Cueillir des cerises. 

Un, deus, trois 
Octa, 
Semina, 
Gota, 
Tara ta. 
Sepito 

Ville principale : Cayenne, 
Mets la main au dos. 

Un, deus, trois, quatre, 
Vive Henri quatre! 
Assassiné par Ravaillac, 

Dans sa baraque. 
La baraque a chaviré, 
Henri IV est ressuscité ! 



Pour désigner celle qui fera le loup, toutes les fillettes, 
le tricot en main, commencent une aiguillée en même 
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temps. Celle qui a, la première, terminé son ouvrage dit : 
1, le pain. 

Et toutes, à mesure que l'aiguillée est faite, récitent, 
dans l'ordre, chacune un nombre accompagné d'un nom. 

1, Le pain ; 

2, Les œufs; 

3, Le roi ; 

4, Le Pape ; 

5, Le Prince ; 

6, La cerise; 

7, La trompette ; 

8, La pomme cuite; 

9, Le bœuf; 

10, Labiche; 

11, La bonde; 

12, La bouse ; 

13, La tresse. 

Celle qui récite la 43" partie de la formulette, parce 
qu'elle est la dernière qui a fini son aiguillée, est le loup. 



♦ » 



Petit ciseau d'or et d'argent, 
Ta mère t'appelle au bout du champ, 
Pour manger du lait caillé, 
Que la souris a barboté 
Pendant 1 heure, 2 heures, 3 heures, 4 heures, 5 heures, 
6 heures, 7 heures, 8 heures, 9 heures, 10 heures, 11 heures. 

Midi, $orti! 

Variantes : 



Pendant une heure de temps, 
Petit ciseau, va-t'en! 



• » 



Promenons-nous dans les bois. 
Pendant que les loups n'y sont pas, 
Pour manger du lait caillé 
Que le chat y a pissé 
Pendant 1 heure, 2 heures, 3 heures, 4 heures, 5 heures, 
6 heures, 7 heures, 8 heures, 9 heures, 10 heures, 11 heures. 

Midi. téNil 
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• * 

Rognons, rognons, 
Une pomme, 
Deus pommes, trois pom nés. etc. 

La première fois, compter jusqu'au nombre total des en- 
fants, puis aller en décroissant chaque fois d'une unité, à 
mesure qu'un des joueurs est éliminé. 



Un p'tit chien pendu 
Au haut d'un clocher; 

Levez-lui la queue. 
Vous lui verrez les yeus. 

Trente et une, 
C'est la lune ; 

Trente-deus, 
C'est le Bon Dieu ; 

Trente-trois , 
C'est des oies ; 

Trente-quatre. 
C'est des pattes; 

Trente-cinq, 
C'est des singes ; 

Trente-six, 
C'est des c rises ; 

Trente-sept, 
C'est un pet ; 

Trente huit. 
C'est des huîtres ; 

Trente -neuf. 
C'est un bœuf. 

Variante : 

Trente«deus, 
C'est le jeu -, 
Trente-trois, 
C'est la loi ; 
Trente-quatre, 
C'est la chatte ; 
Trente-cinq, 
C'est le chien 
Trente-six. 
C'est le pri ; 
Trente-sept, 
C'est la met ; 
Trente-huit, 
C'est la nuit ; 
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Trente-neuf, 
C'est un bœuf. 

* • 

Un. demi-deus, demi trois 

Demi clousse! 
Cygne, tontine, la mère Gigl ousse. 
Herr midi égale citron, 
Plomb. 

Variante : 

Cygne, tontine, Herman Giglousse, 
Herr midi. ... 

Treize en terre, 
Pour la terre ; 
Quatorze en terre, 
Pour la terre ; 
Seize 



Continuer ainsi jusqu'à la fin des joueurs. 



Un petit prêtre, 
Sortant du paradis ; 
Sa bouteille est pleine 
Jusqu'à demain midi. 

Pimponnette, 

Piponnette, 
Tes souliers font des lunettes 

Un', deus, trois 
Caroline (bi$) 

Un', deus, trois, 

Carolin', sauv'-toi ! 

Variante : 

Pironnette, 
Guillonnette ; 
Tes souliers font des lunettes. 
Un. deus, trois, 

Vire bois ; 
Ouatre, cinq. sis. 

Vire bise ; 
Sept, huit, neuf 

Vire bœuf; 
Dix, onze, douze, 

Vire la bouse I 
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Petite souris verte, 
Entrez par la fenêtre ; 
Petite souris grise, 
Passez par ici. 
Combien faut-il de canons, 
Pour bombarder la ville de Toulon ? 

L'enfant, sur lequel tombe la dernière syllabe, répond un 
nombre quelconque : huit, douze, vingt par exemple. Alors 
celui qui fait le jeu compte à partir du répondant : 

Un, deus, trois, etc. 

jusqu'à ce que le chiffre énoncé arrive. Celui qui l'attrape 
est « dehors ». 

(Intermédiaire Nantais). 



Une petite souris verte 
Oui courait dans l'herbe. 
On l'attrappe par la queue, 
On la montre à ces messieurs, 
Une, deus, trois, Colinette, Colinette 
Une, deus, trois, Colinette, sauve-toi ! 



Petite fille de Paris, 
Prête-moi tes souliers gris, 
Pour aller en Paradis. 

On y va une à une, 
Dans la chambre de la Lune; 

On y va deus à deUs, 
Dans la chambre du bon Dieu ; 

On y va trois à trois, 
Dans la chambre de saint François : 

On y va quatre à quatre, 
Dans la chambre de saint Jacques ; 

On y va cinq à cinq, 
Dans la chambre de tous les saints. 
Tous les saints vont aus vêpres, 
Chantant comme les prêtres : 
Bouton d'or à la révérence 
Allez tous dehors. 

(A suivre). «Jehan m LA CHESNAYE. 
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Lès grandes fêtés religieuses gardent, malgré leur solennité, 
un caractère trop intime, en quelque sorte trop familial, pour 
qu'on en puisse éprouver, à Paris, toute la douceur. La ville est 
trop vaste, trop affairée. Les églises sont trop loin, et même 
quand elles sont près, on ne s'en aperçoit pas toujours. Vous 
connaisse* le mot du paysan venu dans la capitale pour voir son 
fils, et qui disait en rentrant au village : 

— C'est curieu ; j'habitais en face d'une église et je n'ai jamais 
éntendu lé son des cloches! 

Elles sonnaient, cependant, mais les cornes des tramways fai- 
saient plus de bruit, et aussi les automobiles et les fiacres et 
toute la trépidation tumultueuse du pavé parisien. Que voulez- 
vous que fassent les cloches, les pauvres saintes cloches, dans ce 
vacarme endiablé, dans ces bruits d'enfer? Et puis la piété est 
toujours entourée, à Paris, d'une sorte d'appareil officiel. Il y a, 
les jours de grandes cérémonies, un service d'ordre aus portes 
des églises comme aus portes de tous les monuments profanes. 

Je suis entré à la Madeleine, suivant la foule des fidèles qui 
allaient comme tous les ans contempler le Sépulcre. Les 
marches étaient noires de monde, toutes pleines d'un va-et-vient 
très recueilli. Mais sur le parvis de l'église, entre deus repôsoirs 
fleuris, il avait fallu installer des barrières, et un sergent de 
ville veillait à Ce que tout se passât avec ordre, empêchant les 
stationnements par le mot qui sert dans toutes les circonstances : 

— Circulez, mesdames, circulez, messieurs I 

Et ce sont précisément ces stationnements, ces longues flâne- 
ries méditatives qui font, dans nos petites villes et dans nos 
villages, le charme de ces journées consacrées. L'église est 
toute grande ouverte. Du dehors ensoleillé on aperçoit dans 
l'ombre mystérieuse et douce les flammes tremblotantes des 
cierges. C'est ta grande semaine de la piété, qui commence A ce 
radteu dimanche des Rameaus où il semble que l'Eglise veuille 
donner, elle aussi, le signal du printemps. 

Ce ne sont, dans les rues bourdonnantes, que palmes vertes 
et jaunes, branches de buis que jeunes gens et jeunes filles rap- 
portent aus logis et ausquelles s'attachent tant de présages et 
tant de vœus. On les offre aus bons vieus que l'âge retient à la 
maison et on les place à leur chevet comme des souhaits de 
longue vie. On les suspend aussi au-dessus des petits berceaus, 
comme des garanties d'existence heureuse. Et toute la maison, 
parla seUlë verttl de ce buis bénit, semble assister à un renou- 
vèatl ! PHt comme une grande bouffée de bon air qui vous 
arrive et qui doit chasser le mal fysique et moral, les tristes in- 
firmités et les pensées mauvaises. 
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Mais la vraie solennité de cette semaine sainte, c'est la visite 
aus sépulcres, où la piété se double de curiosité et d'attendris- 
sement, et je revois, dans mes souvenirs, toute la petite ville 
dehors, s'en allant en petits groupes, par petites processions, 
admirer et même comparer l'arrangement, l'ornementation, 
toute la richesse et le goût déployés ces jours-là dans les églises 
et les chapelles. Car l'amour-propre se mêle aus choses sacrées 
comme aus choses profanes. Il y a une émulation annuelle 
entre les diverses paroisses et les diverses communautés, et 
c'est une grande question de savoir quel est le sépulcre le mieu 
orné, le plus fleuri, de celui de la catédrale ou de Saint-Roch, 
des Filles de Marie ou des Sœurs de Saint-Josef. 

C'étaient là. dans l'aimable endroit où je suis né, les deus 
pensionnats rivaus, et du reste excellents tous deus. Ils se par- 
tageaient, en parties à peu près égales, toutes les jeunes filles de 
la ville, et c'étaient elles qui, en des jours pareils, soutenaient 
l'honneur de la maison, s'ingéniant à parer l'autel, empruntant 
même à leurs parents les draperies, les tentures, les vieus can- 
délabres, tout ce qui pouvait donner plus d'éclat à cette journée 
du jeudi saint que la tradition, cependant, aurait voulue plus 
triste et plus simple. 

Mais le sentiment était bon et les bonnes Sœurs laissaient 
faire. Pour éviter, d'ailleurs, que cette émulation ne fît place 
au vilain péché d'envie, on échangeait, ce jour-là, de cordiales 
visites et les élèves de Saint-Josef allaient s'agenouiller devant 
le sépulcre des Filles de Marie qui, à leur tour, allaient prier 
dans la chapelle de Saint-Josef. Les deus pensionnats traver- 
saient alors la ville en rangs serrés, comme deus équipes con- 
currentes, les Filles de Marie dans leur costume gris bordé de 
bleu, les petites Saint-Josef en noir bordé de rouge, et sur tous 
ces gentils visages, l'émotion de cette rivalité, l'anxiété du juge- 
ment à attendre s'atténuaient, se tempéraient du plaisir d'y 
gagner cette sortie, presque tout un après-midi de congé. 

Le jugement de la petite ville était, du reste, rendu d'avance. 
Chaque famille, avec une touchante partialité, prenait parti pour 
le pensionnatoù se trouvait son enfant, et ainsi, chaque année, 
le pri restait indivis. Nous autres, qui étions collégiens, nous 
nous piquions de plus d'indépendance, et nous désertions sans 
hésiter la cause de nos sœurs ou de nos petites cousines, si, 
dans le camp rival, dejolisyeus nous avaient séduits. Ce n'étaient 
peut-être pas là des pensées de semaine sainte, mais nous étions 
jeunes, et le Ciel a pour la jeunesse des trésors d'indulgence. 
Nous apportions aussi, quoique d'une façon un peu plus 
bruyante, notre tribut aus traditions locales qui sont, je crois 
bien, les traditions de tout le Midi. 

Nous attendions impatiemment, avec tous les gamins de la 
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ville, le retour des cloches qui, durant la semaine sainte, partent 
comme on sait, pour Rome, et viennent réintégrer leur clocher 
le samedi, veille de Pâques, à midi tapant. Elles sonnent alors 
à toute volée, et tout le monde a le nez en l'air, suivant, dans le 
ciel bleu, la route par où sont rentrées les voyageuses. L'usage 
veut qu'à cet instant précis, au dernier coup de midi, tous les 
enfants de la ville, armés de bâtons, se répandent par les rues 
en tapant aus portes des maisons, aus persiennes des fenêtres, 
aus volets des magasins et en criant joyeusement : 

— Gloria ! Gloria!. . . 

Cet usage n'allait pas sans soulever des réclamations, car la 
jeunesse est sans pitié, et Von tapait toujours plus fort qu'il ne 
fallait. Des propriétaires, des négociants s'étaient plaints ; mais 
il fallait bien pourtant maintenir les traditions, et on s'avisa 
d'une assez ingénieuse transaction. Le jour du samedi saint, à 
midi, tous les commerçants de la ville alignaient sur les trot- 
toirs, en face de leurs magasins, de vieilles caisses, des tables 
hors d'usage, et l'armée des gamins s'acharnait à coups de bâ- 
ton et & coups de marteau sur ces débris, emplissant l'air d'un 
effroyable vacarme et assourdissant toute la ville du cri de joie 
et de résurrection : 

— Gloria ! Gloria ! . . . 

Puis c'était Pâques, le jour triomfal et joyeu, jour de Heurs, 
de musique et d'encens. O les jolis groupes sur la place et sur 
le cours, au sortir de la grand'raesse, les femmes en claires toi- 
lettes se racontant, en un babillage interminable, tous les po- 
tins de la Ville f On a beau s'être confessé la veille, on n'en reste 
pas moins femme. Et les enfants, tout pimpants et enrubannés, 
le bras passé dans leur gâteau de Pâques, un gâteau comme je 
n'en vois à la devanture d'aucun pâtissier parisien ! Il était fait 
d'une pâte dorée où l'on plantait, à distance égale, des œufs 
durs. Il était très bon et très simple, et, par sa simplicité 
même, il était le gâteau de tout le monde, des grands et des 
petits et des riches et des pauvres. 

On le découpait solennellement dans la maison en fête, la 
maison dont le bon curé était venu bénir toutes les pièces. 
Chaque membre de la famille avait son œuf dans le morceau 
de pâte qui fleurait l'anis. Et aucun absent n'était oubtié. On 
laissait aussi leur part au fils ou au frère en voyage, et les pen- 
sées de tous, en ces grandes réunions familiales, s'en allaient 
vers eus. Jours heureus, jours lointains ! Ils se perdent déjà 
dans le passé, et il semble qu'on les revoit encore. Rien de tont 
cela n'a disparu. Toutes ces traditions sont vivantes. Mais que 
de gens sont morts qui les ont pratiquées ! Que d'autres ont 
vieilli, et quelle mélancolie on éprouve à réveiller ces choses 
qui furent, cependant, toutes pleines de charme et de grâce 1. . . 

P^ciJJXNEL. 
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ibliotèque Sociologique lP.-V. 
Stock, Paris, 155, rue Saint- 
Honoré, 1 er ). Dans cette 
collection vient de paraître 
le tome II des Œuvre» de 
Michel Bakou n inc. formant 
un tout complet (in-18,457p., 
3 fr. 50). Le fameu révolu- 
tionnaire naquit, le 20 mai 
1814, à Priamouchino (Rus- 
sie), et mourut à Berne le 
millet 1876. M. James 
Guillaume a bouté une con- 
sidérable notice biogra- 
fique sur Bakounine, à chef 
du volume. L'œuvre la plus 
importante pourprise par 
celui-ci est L'Empire Knouto- 
Germanique et /a Révolution 
sociale. L'Allemagne n'y est 
pas en bonne posture, et l'étude constitue un document sur les 
conditions sociales contemporaines de l'Europe. 

* 

Comme chaque année, YEtcolo Moundino, de Toulouse, orga- 
nise des Jeus b loraus pour le mois de mai. Au programme, nous 
signalons la deuxième section de la seconde série : Historiettes 
et Légendes populaires, et la troisième série : Livres de Tradi- 
tions populaires et Glossaires locaus. 



Le priDce Roland Bonaparte, dont on connaît 1 érudition, est 
un vieil ami de la Revue du Traditionnisme. Nous sommes heu- 
reus de signaler qu'il vient d être élu, au premier tour et à 
l'unanimité, membre de l'Académie des Sciences. 

• 

• * 

Ah ! nous ne sommes plus en 1892 ! Trois jeunes gens, Fré- 
déric Amouretti, Charles Maurras, de Beaurepaire-Froment 
— dont l'un bien jeune, pas même majeur, — ne créèrent pas 
l'idée régionaliste, puisqu'elle existait déjà en 1789, mais lan- 
cèrent, en cette année 1892, la campagne qui, depuis, n'a pas cessé 
de se mener. On se moqua d'eus, mais ils avaient un robuste 
mépris, supérieur à toutes les petitesses d'esprit et stupidités 
ambiantes. Us avaient raison. Quinze ans après, tout le monde, 
même les membres les plus éminents du gouvernement, se pro- 
clame régionaliste. 
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Un fait, symptomatique de l'immense chemin accompli, et 
excellent à tous les points de vue. est la création d'une Èiblio- 
tèque Régionaliste, ,par la librairie Bloud et C 1 *, 4, rue Madame , 
Paris Vf*. De la circulaire dûe au directeur de la Bibliotèque 
Régionaliite, Frédéric Charpin , nous extrayons le passage sui- 
vant : 

« L'attention du public — trop longtemps concentrée sur les 
modes, les gloires éiémères et les scandales de Paris — se porte, 
de plus en plus, vers ce qui concerne la vie des provinces : On 
veut connaître le* mœurs, tes traditions, les chants populaires, les cos- 
tumes, les richesses artistiques, les sites, les ressources de toutes les 
parties de la terre française. En même temps, d'excellents esprits, 
venus de tous les points de l'horizon politique, soutiennent la 
nécessité de la réforme régionaliste : ils cherchent à encourager les 
initiatives communales et régionales: ils prétendent que l'orga- 
nisation centraliste, en supprimant les libertés locales, a gêné 
l'activité française; ils demandent qu'on laisse davantage les 
affaires de la commune à la commune, les affaires de la région 
à la région, et qu'on réserve a l'Etat les seules affaires d'intérêt 
national. Au delà de nos frontières se produisent des mouve- 
ments analogues : nous voyons les régimes centralistes partout 
menacés, et, dans toute l'Europe, nous assistons à un réveil des 
nationalités et des races. 

« Pour donner satisfaction à cette curiosité nouvelle. pour aider 
ces revendications, nous commençons la publication d'une Bi- 
bliolèque Régionaliste. Dans d'élégants petits volumes à 4 franc, 
contenant de HO à 120 pages, nous étudierons les régions fran- 
çaises sous tous leurs aspects. » 



Sous la direction de Marc Leclerc, L'Angevin de Paris (28, rue 
Lauriston, XVI«), ouvre une enquête sur la Chanson populaire 
Angevine. D'après les indications de Leclerc, elle parait devoir 
être menée selon une indispensable rigueur scientifique. Avec 
nos félicitations à notre artiste confrère, pour son initiative, 
nous lui recommandons instamment de ne pas se départir du 
sérieu plan d'enquête qu'il s'est tracé. 



Dans la collection Les Célébrités d'aujourd'hui (Paris, Sansot 
et O, rue de l'Eperon, VI*>, vient de paraître la bio-biblio^rafie 
d'Emile Verhaeren, celle-ci dûe à Léon Bazalgette (in-18 jésus, 
72 pages, avec portrait, 1 fr.). 

signalons un excellent volume , paru antérieurement à la 
même librairie : Téodore Agrippa d'Aubigné. Œuvres Poétiques 
choisies, édition par Ad. van Bever (in-18 jésus , 231 pages, 
3fr. 50). Le lettre érudit qu'est van Bever, n'a pas manque de 
bailler dans le livre Le Printemps, œuvre de jeunesse de d'Aubt- 
gné, mais où se trouvent jà d'admirables vers, — Le Printemps, 
que naguère M. Gaston Deschamps prétendait ne pas exister, 
être perdu, ores qu'il avait été publié, en 1874, par Charles Read ! 

D'ailleurs, le même M. Gaston Deschamps a, depuis, donné 
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bien d'autres preuves d'ignorance. Ne vient-il pas encore de 
commettre trois gaffes, dans son article Le Monument d'Emile 
Pou villon, paru dans Le Rapide de Toulouse du 23 février. Le 
geste de M. Deschamps est louable, d'avoir voulu rendre justice 
à un maître écrivain que plusieurs directeurs de grandes revues, 
— et Méridionaus, ce qui est un comble, — ont estimé ne pas 
valoir la peine d une étude! Mais pourquoi lit-on dans l'article 
de M. Deschamps : « aus rivages romantiques où se dressent 
encore les raines de l'ancienne abbaye de Moissac. » M. Gaston 
Deschamps a voulu se donner les gants d'avoir visite l'abbaye 
de Moissac, qui est célèbre ; il n'y a oneques mis les pieds. Les 
ruines de celle-ci ne se dressent pas, et pour cause : une partie 
de l'abbaye a été entièrement démolie, a disparu, et le cloître et 
l'église qui subsistent, sont en meilleur état que certains édifices 
modernes. Pourquoi trouve-t-on également dans l'article de 
M. Deschamps cette double gaffe : « Comme tous ses compa- 
triotes du Quercy, — comme François Fabié, par exemple, et 
Charles de Pomairols, — Emile Pouvillon a toujours contemplé 
sa province. . . »> Il n'y a que M. Gaston Deschamps pour igno- 
rer que François Fabié et Charles de Pomairols appartiennent 
au Rouergue. Voilà pourtant un sieur qui a la prétention de 
représenter la critique française et pontifie dans Le Temps, occu- 
pant la place d'autres qui le dépassent de cent coudées. C'est 
fàcheu pour la France, et surtout pour Le Temps qui a l'ambi- 
tion d'être un organe sérieu. 
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Jean RIcquebourg. — La Terre du Dragon. — Paris, E. San- 
sot et C ,e ; in-18, 299 p., 3 fr. 50. 

M. Jean Ricquebourg nous a jà baillé un volume essentielle- 
ment traditionniste : Noies et Itinéraire: de Baria à Qui-Nhon. La 
Terre du Dragon est de même biais. La terre du Dragon, c'est 
1 Aonam. Les primes lignes de Y Avant- Propos de l'auteur dé- 
cachent la quiddité de son œuvre : « Dans les sept compositions 
que renferme ce volume, je me suis efforcé de faire tenir les tra- 
ditions, les croyances, et les superstitions, les mœurs, Pâme 
elle-même de la race annamite. » C'est dire que si, céans, l'au- 
teur ne nous a pas présenté le traditionnisme sous une forme 
d'archivation scientifique, la rigueur scientifique ne faut pas 
aus documents qu'il expose. 

Dans La Légende de la Montagne de Marbre, un bonze nous 
conte les récits fabuleus de la conquête par les Annamites, ve- 
nus de l'Occident, du pavs qu'ils occupent. Dans Les Tombeaus 
det Empereurs cTAnnam, l'auteur nous fait connaître les sépul- 
tures annamites et les tombeaus impériaus. pour chacun de ces 
derniers « il faut des hectares de terrain. » Une Réception à la 
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cour de S. M. Tanh-Tai nous initie à la vie contemporaine impé- 
riale, qui est loin de pairer celle d'antan. Le Bonze est un bien 
curieu récit de fanatisme et de superstition. Tri le menuisier nous 
décache l'usance et l'abus de l'opium, et les maus qu'il avie. 
Ains, j'aime particulièrement Le Réveil fie la Cài-Nhà et La. Rizière 
de Trân Càu où nous sont retrayts l'aspect, les allures, la façon 
de vivre des paysans annamites. 

Maurice Bransiet. — Raivo. - Paris, Bibliotèque Indépen- 
dante d'Editions ; in-18, 345 p., 3 fr. 50. 

Si ce volume n'était que l'histoire des amours de René Dutil, 
fonctionnaire à Madagascar, avec la petite malgache Raivo Rai- 
niasy, il serait déjà intéressant altresi document de mœurs, car 
il n'irait pas sans quelques détails locaus. Ains, si Raivo tient 
une place prépondérante dans la vie de Dutil, le volume est 
avant tout façonné du récit de l'existence de celui-ci dans l'île 
africaine, dans un cadre malgache. Partant, le livre de Maurice 
Bransiet est le tableau de la vie européenne à Madagascar, de- 
puis la conquête française, et du mitan indigène. 

Si la peinture n'a pas l'apparoir flatté, elle ne quitte pas d'être 
exacte. Les soudards n'y sont pas en bonne posture, et le géné- 
ral Galliéni lui-même voit son auréole quelque peu amenuisée 
par une appréciation motivée de son rôle, des révélations qui 
vont au-delà de la fam ? glorieuse de façade. Tous ces militaires 
sont des brutes malfaisantes ; et les coloniaus particulièrement 
sont coutumiers des pires infamies. Si le livre de Maurice Bran- 
siet dit leur fait aus galonnés militaires, les fonctionnaires civils 
ont aussi leur part de blâme : généralement ils se composent de 
gens tarés et véreus qui appoindent aus vices européens ceus 
du milieu étranger où on les mande. Bien curieu aussi le biais 
des indigènes, qui résulte de leur adaptation à la vie européenne, 
à des conditions nouvelles. 

L'auteur n'a pas évidemment le talent d'un Loti ; mais si ses 
descriptions sont moins artistes, elles doivent égaument être 
plus vraies, plus conformes à la réalité. D'abondant, l'écriture 
n est pas maie, elle est fort bastante. et la planté de détails bou- 
tés en usance baille aus scènes décrites un vivant caractère de 
vérité. 

Lafcadio Hearn. — Kokoro : Au Cœur de la Vie Japonaise, tra- 
duction par M"" Léon/ Raynal. — Paris Dujarric et C'*: in-18, 
295 p. 

Malgré une traduction, ce livre apparaît comme de premier 
ordre ; cette appréciation est pour surhausser encore l'original. 
11 est dû à un anglais, Lafcadio Hearn. professeur de littérature 
anglaise à 1 Université impériale de Tokio. Hearn habite depuis 
de longues années le Japon, il le connaît parfaitement, a péné- 
tré sa vie intime. Aussi, n'est-ce pas un aspect extérieur et su- 
perficiel qu'il nous baille : en japonais, kokoro veut dire cœur, 
et c'est en effet le cœur même, l'âme de la vie japonaise que 
nous décache Lafcadio Hearn. 

Soit qu'il nous conte l'histoire de l'aimante épouse Harou, ou 
de la merveilleuse et sublime amante Kimiko. soit qu'il nous 
décrive des scènes, Un Criminel, La Chanteuse des Rues, Après ta 
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Guerre, Pendant le choléra, ou qu'il exprime des observations, 
des réflexions et des parangons de la plus haute valeur, altresi 
dans Le Génie de la Civilisation Japonaise, Tendances Modernes, Le 
Crépuscule des Dieus, L'Idée de Préexistence, Le Culte des Ancêtres. 
Tant par la révélation de la vie réelle du Japon, que par la va- 
leur des considérations personnelles de l'auteur, hokoro consti- 
tue un livre qui tranche sur la médiocre ambiance dont on est 
envahi, et je ne connais pas beaucoup de volumes qui pairent 
l'œuvre supérieure de Latcadio Hearn. 

Pierre de SAINT-JEAN. 
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Auvergne — Douze Nocls, d'après les Limanici Idiom.itis Vindi- 
ciaede l'abbé Taillandier, par J. Berriat Saint-Pri (Clermont-Fer- 
rand, A. Dumont ; in-8, 80 p.j. — Les fclibres, dont M Ber- 
riat Saint-Pri m'a la semhlance d'avoir une idée assez confuse, 
connaissent le nom de l'abbé Taillandier, qui vivait en Auvergne 
au déhniment du règne de Louis XIV. Dans le manuscrit Lima- 
nici Idiomatis Vindiciat, défense de l'idiome de la Limagne, Tail- 
landier prétend, à juste titre, que le limagnien. et partant l'au- 
vergnat, n'est pas un patois, mais une langue, et baille des 
exemples pour prouver que cette langue est apte à traiter tous 
les sujets. Envis les abusions de M. Berriat Saint-Pri à l'égard 
des félibres, autant de mots qu'il écrit à leur propos, autant d'er- 
reurs, il faut lui savoir gré d avoir publié les douze noëls que 
Taillandier avait pourpris dans son manuscrit Les sept pre- 
miers sont dûs à des auteurs dont on connaît les noms ; les 
cinq derniers sont traditionnistes. 11 serait vivement à souhai- 
ter que Ton publiât le recueil considérable de l'abbé Taillandier, 
dont on n'a tiré jusqu'ici que quelques petits extraits. 

Caorsin. — La Uosièrede Mont-Quercy, par André Avèze (Paris, 
Albin Michel: in 18, 327 p., ill.,3 fr. 50;. - Quelqu'un qui a le 
sens. critique, doit être fixé sur ce que sera La liosière de Mont- 
Quercy, dès la lecture de V Avant-Propos. L'auteur écrit : « Pour 

f ceindre la nature, il faut employer toute la palette des couleurs : 
e blanc et le noir se fondent pour donner l'image de la vie. Le 
romantisme est une exagération ; le naturalisme en est une autre. 
C'est entre cesdeus écueils qu'il convient de louvoyer. » Parfait. 
Mais les autres frases de I Avant-Propos font prévoir avec acer- 
tenement que l'auteur devait donner à toute reste sur l'écueil 
du naturalisme. Qu'André Avèze n'a-t il été, au tel le maître 
caorsinois Léon Cladel, dont il évoque l'œuvre, naturiste, ce qui 
n'est pas itou. Je connais les paysans du Caorsin. aussi bien 
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qu'Avèze — et même mieu : l'estime en laquelle je tiens leur en- 
semble n'est pas lourde. L'auteur n'a pas l'apparoir de bien savoir 
leur langue, et voulant leur bailler un biais de parler différent 
du français, il leur prête grand coup davantage des locutions, 
des tournures, des constructions de style de paysans du Nord 

3ue de pieds-terreus occitans. Ce n'est point que je l'incrépe 
e ne pas nous avoir dépeint des paysans d'idylle, bien qu'il ait 
manifestement exagéré en nous présentant la fornication bes- 
tiale altresi une usance générale des paysans. Des types à pair, 
Castagnier.LeCadran, Soulage. Milou Reboul, Piernlet d'autres 
personnages secondaires vils et odieus. n'existent que trop et 
sont faciles à rencontrer. Mais il n'y a pas que ceus-là,et André 
Avèze ne semble pas s'être aperçu qu'il n'avait dépeint, exclu- 
sivement, que des vilenies, des bassesses, des lâchetés, des in- 
famies, des ignominies ou du grotesque. C'est l'abusion et l'in- 
complet de cette vision qui toultent une grande part de value à 
une oeuvre qui eût gagné à être plus vraie : l'auteur s'est préci- 
sément engeigné sur ce bord qu'il cuidait réaliser. 

Champagne. — Histoire de Nogent-l'Artaud. parle D r A. Corlieu 
et Ch Léguillette Château-Tierry, Imprimerie Moderne ; in-8. 
246 p., ill.i. — Cette étude historique est dùe à une collabora- 
tion, mais à une collaboration particulière, chacun des histo- 
riens traitant seul tel ou tel point ; de sorte que, â pair il arrive 
coutumièrement, l'ensemble n'apparaît pas indivis, ains on sait 
ce qui revient à chacun Dans leur Avant-l'ropos, au sujet d'une 
pré race qu'ils n'ont voulu quérir de personne d'autorisé, les au- 
teurs écrivent : « Nous nous présentons nous-mêmes, sans pro- 
tecteur, mais avec la conscience d'avoir rempli une tâche que 
nous nous étions imposée depuis longtemps et qui a été pour 
nous pleine de charmes. >» J'aime cette fierté tranquille et légi- 
time. Il y a bien des Nogent en France; Nogent-l'Artaud se 
trouve dans le déparlement de la Seine-et-Marne et doit faire 
partie de la Champagne ou tout au moins de la Brie champe- 
noise ; les auteurs n'ont pas précisé â quelle portion provinciale 
appartenait exactement leur pays. On a des traces de Nogent 
dans la première partie du IX* siècle. La localité prit l'appella- 
tion de Nogent-l'Artaud, dans la seconde moitié du XII e siècle, 
du nom de son seigneur à cette époque, Artauld, chambrier de 
Henri Le Large, comte de Champagne. Les auteurs ont, en 
différents chapitres, baillé le tableau historique de Nogent â 
travers les siècles, de 1 origine à la Révolution comprise. En 
des chapitrés complémentaires, ils ont étudié le couvent, les 
abbesses, l'hôtel-dieu, les notaires, baillis, syndics, maires, et 
les seigneurs de Nogent-l'Artaud. Ils n'ont pas démembré, et 
avec raison, bien que la localité soit petite . les noms dont elle 
a le droit de s'enorgueillir, et un chapitre est dédié aus notices 
biografiques. Le volume est illustré de plans et gravures docu- 
mentaires dont la greignor partie est dûe à M. Charles Lé- 
guillette. 

Normandie. — Histoire de r Abbaye de Cordillon, tome I. par 
F. Cadet de Gassicourt (Caen, Louis Jouan; in- 4- 260 p., ifl.). 
— Cadet de Gassicourt est un nom historique. Certains membres 
de la famille ont même écrit, et je connais d'un Cadet de Gassi- 
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court, qui doit être le grand'père de l'auteur de YHistoirede V Ab- 
baye de Cordillon, des brochures politiques et des plaquettes cu- 
rieuses. M. Paul de.Farcy, qu'il ne faut pas confondre avec un 
autre érudit, Louis de Farcy, l'auteur de la Monografie delà Calè- 
drale d'Angert, a jà sérieusement étudié l'histoire de l'abbaye de 
Cordillon. Je trouve que M. Cadet de Gassicourt a trop pris cure 
de légitimer la nécessité de son œuvre. Après un indispensable 
hommage à son prédécesseur, il n'avait qu'à passer outre, 
puisque son ouvrage se justifiait par lui-même, attendu qu'il 
était plus développe et recourait à grand coup plus de documents 
originaus. L'ouvrage de Paul de Tarcy était suffisant selon le 
plan de l'auteur; il quittait évidemment place à un plus vaste 
travail : M. de Gassicourt a minutieusement bouté à contribu- 
tion une planté de documents, et ceus qui pouvaient être em- 
ployés de façon plus détaillée, et ceus qui n'avaient pas été usan- 
cés. Je cuide aussi que M. de Gassicourt a eu tort de ne point 
citer le proverbe normand relatif à l'abbaye de Cordillon ; l'his- 
torien doit tout dire. Mais ce ne sont là que de légères critiques 
de détail, et je me hâte de décacher que l'Histoire de C Abbaye de 
Cordillon est une œuvre très sérieuse, consciencieusement exécu- 
tée. Cordillon fut une abbaye féminine; on n'en possède men- 
tion historique qu'au définement du XII e siècle ou au chef du 
XII1«, par une charte non datée, mais qui appartient à cette pé- 
riode. Ains, comme il arrive souvent, les traditions font remon- 
ter la fondation de l'abbaye plus lointainement. L'une attribue 
cette fondation à Richard 1 er de Normandie, Richard-sans- 
Peur, et il y a toute une légende pour expliquer cette fondation 
et le nom de l'abbaye. Une autre tradition dédie la fondation à 
Robert I er de Normandie, Robert-le-Diable. Une troisième, à 
Richard Cœur-de-Lion ; c'est l'hypotèse oui fut élite altresi la 
plus véridique, puisque les armoiries de 1 abbaye étaient façon- 
nées d'un lion iéopardé, tenant un cœur, avec les lettres C. D. 
Cependant, ce n'est là aussi qu'une tradition, sans preuve his- 
torique. M. de Gassicourt recorde la légende d'une nonnain de 
Cordillon qui eut la vision de l'endroit ignoré où étaient sépul- 
turés, depuis de longues années, les ossements de saint Raven 
et de saint Rasife. L'abbaye de Cordillon n'est pas de celles qui 
ont joué un grand rôle; nonobstant, l'étude des guest^ons his- 
toriques secondaires ne laisse pas d avoir son intérêt et son 
importance, surtout ores qu'elles sont traitées à pair [Histoire 
de l'Abbaye de Cordillon de M. Cadet de Gassicourt. Des docu- 
ments particuliers servent mou Iles fois a préciser les impurs, 
les coutumes, la fysionomie de l'ensemble d'uneépoque. M. de 



à la Révolution, durant laquelle elle fut ruée bas, fors le châ- 
teau, partie la moins ancienne, qui subsiste encore; par siècles 
il a étudié le rôle des successives abbesses. L'Histoire de /' Abbaye 
de Cordillon sera complétée par un second volume de pièces 
justificatives ; je parlerai, à sa prochaine parution, de ce tome 
particulièrement documentaire. 

Orléannais. — D'Orléans à R'moranfin, par Paul Besnard (Pa- 
ris, Edouard Cornély et C i, î in-18 jésus, 116 p., 2 fr.). — Dans 
le n° de décembre dernier, rendant compte de Monseigneur Hou- 
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halleau (Erne%t f), par Paul Besnard, j'ai reproché À l'auteur de 
n'avoir pas situé une œuvre qui portait ce sous-titre étude pro- 
vinciale. Cette incrépation, on ne la peut faire À un ouvrage 
précédent. Au Pays de Sologne, et à un second, D'Orléans à Tî'mo- 
rantin. pairement façonnés de poésies et nouvelles, qui ûeurent 
bon le terroir solognot. Une eicellentre Préface de Paul Son- 
niès se trouve à chet du second volume, mais sa justification de 
la langue boutée en usance par Paul Besnard est bien inutile. 11 
y a les ignorants et les imbéciles, me dira-t-on ; d'accord, ains, 
pour me servir de deus vers de Besnard : 

Quo qu'çà fait donc, 
Quo qu'çà peut faire?... 

Auprès des autres, une œuvre laudable, altresi celle de Pau) 
Besnard, n'a pas besoin d'être justifiée. En effet, si la plupart 
cuident que les patois d'oïl sont des déformations, des corruptions 
de la langue française, ils s'abusent vastement. Ce sont des dia- 
lectes naturels, aussi anciens que le français, le dialecte de l'Ile- 
de-France, qui a eu simplement de la chance, au tel on l'a dit 
d'autres coups Si les paysans de Bourgogne, de Normandie ou 
de Sologne, parlent mal le français, on peut dire qu'ils parlent 
très bien la langue de leurs pays : ceus de Sologne, le Solognot. 
Les poésies, la plupart chansons associées de la musique, et nou- 
velles solognotes de Paul Besnard pourprennent tous les tons: 
l'attendrissant, le tragique, le comique, le satirique. 11 est à 
souhaiter que ses volumes soient goûtés de ses compatriotes, 
comme ils le méritent, et qu'ils leur baillent conscience de la 
langue traditionnelle des aieus, de son charme et de son 
pittoresque. 

Phovknce. --Lou Gai-Sabé. Antoulougio Prouvençalo pér fan 1907, 
par Paul Roman (Avignon, Aubanel frères; in-8°, 141 p., 1 fr.) — 
J'ai déjà signalé dans notre revue les deus premières années 1905 
et 1906 de cette excellente antologie occitane. Fors la partie Flou- 
rege Prouvençau qui s'admet cantonnée à la Provence, par suite 
des limites du volume, les trois autres, Troubadour, Troubaire, 
Félibre doivent pourprendre toute l'Occitanie. sous peine d'in- 
crèpation de partialité dementre que d'inconséquence et d'insuf- 
fisance dans l'exécution d'une idée très heureuse. Je suishaitié 
de constater que, cette année, Paul Roman semble avoir tenu 
compte de mes remarques, et je n'ai pasà lui adresser le reproche 
de n'avoir baillé que des pièces de provençaus, à la forclusion 
de tous les autres félibresde la terre d'oc. La mention attribuée 
à la pièce d'André Sourreil « Parla de Toulouso » est erronée; la 
facture est en dialecte d'Agénois, parla alxenes. On concevra que 
je décache particulièrement la troisième partie Ftourege Prouven- 
çau dédiée au traditionnisme provençal. Ce coup, elle comprend 
quatre chansons populaires, Lou Pescadou df. la Caneio, Lou Mes 
de Mai, La Bello Margoutoun, La Moungeto de Silan, les trois pre- 
mières associées de la musique. Le livre chevit par une biblio- 
grafie occitane du zélé félibre Edmond Lefèvre, concernant les 
œuvres parues depuis le Gai-Sabede 1906. 
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La Revue du Traditionnisme accepte les échanges qui lui 
conviennent, mats elle ne cite que les revues ou jôurnaus qui 
Vont signalée. 

PARIS 

VEcho du IX* Arrondissement, 7 février : Catulle Mendès. — 
Bibliografie. — 14 février : Maurice Landay. — Beaus-Arts 
(Jehan d'Argissonne). — 21 février : Lucien Le Foyer. — L'as- 
sistance Publique J. d'Ivry). 

L'Action Régionaliste. février : Les Biens des Eglises et la 
Décentralisation (Charles Beauquier). — Les Doctrines appa- 
rentées au Régionalisme (Bernard Sarrieu). — Le Mouvement 
Régionaliste. 

Notes d'Art et d'Archéologie, janvier : Bulletin de la Société 
Saint-Jean (A. Richardière et L. de Marsac). — Ciel sans Dieu. 
Terre sans Art ! (L. Augé de Lassus). — Notes de Province. 

La Revue des Lettres, février: Compte-rendu du Banquet en 
l'honneur de Paul Adam, et discours prononcés. — Le Roman 
• autobiografique (Georges Lemoyne). — En voyage (Marie de La 
Hire). 

La Renaissance Provinciale, février : Compte-rendu du Dîner du 
Terroir, et discours prononcés. — La Fédération Nationale des 
Sociétés Provinciales. 

L Intermédiaire des Chercheurs et Curieus, 10 février : Rue de 
Lourcine (T. Courteau, Paula Fursy). — De la propriété des 
papiers de famille (Ambroise Tardieu). — La Noblesse sous la 
troisième République (P. de L.). — Primum vivere, deinde fi- 
losofari (Çandide). — Enterrement à visage découvert (A. Hy, 
de Mortagne, Champvolant). — 20 février: Louis XVII. Sa mort 
au Temple — Le droit d'asile au moyen-âge (P. Taffin. D r Bou- 
gon). — Eglises fortifiées (S... y). — Que fais-tu dans ces bois, 
plaintive tourterelle? (de Beaurepaire-Froment).— Chansons lor- 
raines antérieures au XIX e siècle (R. de T.). — L'escarçot de 
lacatédrale de Troyes (Snlpg, J. H. D. R., Marcel Baudouin). — 
L'invention de la Guillotine (Martellière). 

Polybihlion, février : La Filosofie de la Colonisation, par Paul 
Téodore Vibert; Les Jésuites au Paraguay, par Armand Bastoul ; 
La Pénétration Saharienne, par Augustin Bernard et N. Lacroi ; 
Les Annamites, par le colonel Diguet (Henri Froidevaus). — Le 
chevalier de Téméricourt, par de Brémond d'Ars ; La Cavalerie 
de 1740 à 1789, par Edouard Desbrière et Maurice Sautai ; Etude 
sur les guerres d'Espagne par Bagès (comte de Sérignan). — Dic- 
tionnaire de Téologie catolique, par l'abbé Mongenot (P. Pin- 
soni). — La Grèce antique, par Gabriel d'Azambuja. 



Revue des Flandres (Lille), février : Les Littératures Provin- 
ciales (J Charles-Brun). — Emile Pouvillon (de Beaurepaire- 
Froment). 

Feu Follet (Chaumes-en-Brie) , 3 février : Les Cygnes (Pol 
Roussel). — 10 février : Une chasse aus bœufs sauvages (Henry 
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Chulliat). — Les Pauvres Gens (Gaston Goûté). — Rondel rus- 
tique (Marcel Hervieu). — 17 février : Sur les monts lunaires 
(Michel Chulliat). — Décor hivernal (Pol Roussel). — 24 février : 
Griotte (M. Grivet-Richard). 

Le Pays Lorrain (Nancy), février : Une journée de pêche à 
Marbache(Simpol). — GoéryCoquart (Emile Moselly). — Contes 
et récits vosgiens (Fernand Baldenne). — A propos d'une nou- 
velle histoire de Lorraine (L. Davillé). — Nous sommes étonnés 
que, malgré notre réclamation, Le Pays Lorrain continue à don- 
ner une annonce de la Revue du Tradi Honnis me, où se trouvent 
un erratum et deus faussetés. 

Les Gaudes (Besancon), 1 er février : Quelques extraits du 
Journal de Charles Weiss. — Poésies de Pierre Filibert (Charles 
Turiet). — A lacancoyotte (J. Milleret). — 16 février: Le diocèse 
de Besançon avant la Révolution (Georges Mougeot). — L'Hési- 
tation (Henri Pautier]. 

Bévue de Bretagne (Vannes}; janvier : L'Année bretonne (R. de 
Laigue). — Le douaire des duchesses de Bretagne (J. Trévédy). 
— Le comte Louis de Carné (René Kerviler). 

Le Jardin de la France (Blois), janvier : La Chanson popu- 
laire en Loir-et-Cher (Pierre Dufay). — Le Régionalisme 
(J. Charles-Brun). — Soir de Fiançailles (Hubert-Fillay). 

La Vendée Historique (Luçon), 5 février : Petit Musée tradi- 
tionniste de la Vendée (Henri Bourgeois). — Notes historiques 
sur la paroisse de La Gaubrettère (Paul Legrand). — Mortagne- 
sur-Sèvre (H. B.>. — 20 février : Efémérides de la Vendée mili- 
taire. — Glanes (H. B ). 

Limoges illustré (Limoges), 1 er février : Eyquem (D r Pierre 
Charbonnier). — Rollinal et les bêtes (Prisat-Benjon). — Le De- 
boueradour iJean Rabier). — 15 février : Marcillac (Edouard 
Michaud). - Citrou (Père do Faure). 

Perue Catalane (Perpignan), février: Le Langage des Bêtes 
en Catalogne (Jean Amade). — Sur l'ortografe des noms propres 
de Meus iVergis de Ricaudyi. — Le Catalan à l'école (Louis 
Pastr»). — Histoire locale {Josef Gibrat). 

La Provence (Marseille , 'A février : Au verger de Fanette(Au- 
rélien Coulanges). — Le vieu chemin (Marie-Antoinette Pico- 
tin). — Li Poutoun dau Femelan (baron Guillibert). — Lou 
Reïre-Souléu ( Marie-Antoinette Picotin;. — La Provence et le 
Capeau i Louis Santucci). - L'Oùselilio ( A. Gai). 

Le Clocher Provençal, lévrier : Sous le masque (Odysse Riche- * 
mont). — Le chevalier Roze et la Peste de Marseille^. Une 
ville disparue (Fernand Tavernier). — Le Carnaval (L'ermite des 
Lauriers). — Lei Boufigo de moussu lou Maire (D r Fallen). 

L'Olive (Nice), 10 février : Andréa (D. Capraio). — Naufrage 
i L Stradella). — Crépusculaire (Jules Bernex). 

Xous n'avons pu rendre compte des revues parvenues après le 25 fé- 
vrier. 



Le Gérant : F. Chevalier. 
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Chanson populaire Bretonne. 
Traditionalisme de la Belgique (suite). 
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POUR LA FRANCE ET L'ÉTRANGER : UN AN, 10 FRANCS 



LA TRADITION DE L'ORTOGRAFE FRANÇAISE 

Le cas s'étant produit plusieurs fois que des gens, non moins 
ignares qu'imbéciles, ont fait reproche,précisément à notre revue, 
d'employer des simplifications ortografiques, cependant si peu 
importantes, on a estimé utile de rétorquer, d'une façon per- 
manente, l'ânerie de cette critique. 

Le premier point du raisonnement de ces intelligents individus 
serait que, sous prétexte que l'on recueille, au point de vue de 
la curiosité et de l'archivation scientifique, des traditions, on est 
obligé de pratiquer telle ou telle superstition grotesque, par 
exemple, ou les mœurs et coutumes du temps passé ! 

Quant au reste, la tradition de l'ortografe française est de se 
simplifier depuis l'origine. Ce mouvement fut arrêté par les 
pédants du XVI* siècle, mais ils ne le détruisirent pas : il a repris 
malgré eus ; et depuis, l'ortografe n'a pas cessé de continuer à 
se simplifier. Non seulement. Yoffkielle ortografe actuelle n'est 
pas celle du Xll p , du XV*, du XVI° siècle, ortografes qui variaient 
différaient sensiblement entre elles, mais elle n'est pas celle du 
XVII'. du XV.lh siècle, du début du XIX* siècle. En outre, 
de l'origine de la littérature française au XIX* siècle, les auteurs 
d'une inSmc fipctque eurent chacun une ortotjrafe dissemblable.. L'orto- 
grafe n'est même pas celle d'il y a vingt ans, car l'Académie 
enregistre fréquemment des modifications ortografiques de mots. 
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LES CHAMPIGNONS 




otre but est ici simplement de 
signaler à l'attention des folk- 
loristes un sujet qui, sauf er- 
reur de notre part, n'a pas en- 
core été traité avec un intérêt 
suffisant. Il est certain cepen- 
dant que l'homme des champs 
s'arrête, avec une sorte de res- 
pect mêlé d'inquiétude, de- 
vant cette végétation mysté- 
rieuse. Il soupçonne vague- 
ment que les champignons ne 
viennent pas au monde comme 
les autres végétaus. et son ima- 
gination éveillée entre en dé- 
fiance. Il y a là toute une enquête curieuse à entreprendre. 

A relever, aussi, les notions contradictoires ou bizarres 
qui ont cours dans nos différentes régions à l'égard des 
champignons vénéneus et des champignons comestibles. 
Dans le Midi, le champignon qui est populaire, qu'on ra- 
masse parce qu'on le dit facile à reconnaître et sûr, c'est 
le bolet, tandis qu'en Poitou, par exemple, les paysans 
s'en détournent avec effroi. De même, en Poitou, le cham- 
pignon populaire, c'est le clouzenu (agaricus procerus) que 
nul ne voudrait manger dans le Midi. En Béarn, des 
paysans m ayant vu un jour ramasser des agarics comes- 
tibles — le vulgaire champignon rose des prés — sont 
venus le lendemain s'informer si j'étais mort ! Dans les 
forêts landaises, j'ai remarqué que le champignon popu- 
laire était lehidaou. Dans certains coins du Vexin, j'ai re- 
marqué qu'on réservait l'appellation de champignons à 
ceus qui étaient inoffensifs et qu'on distinguait aussi avec 
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de sa vie. Voici une noiqui renferme trois dents de lait de 
la fée Viviane, ma mère. Quand votre fils touchera Tune 
d elles, en formulant un désir, son souhait sera aussitôt réa- 
lisé. Chacune de ces dents ne pourra servir qu'une fois ; 
mais, néanmoins, il devra les conserver précieusement, car 
autrement les fées, jalouses de mon cadeau, pourraient 
lui nuire d une façon terrible. 

La cabane se remplit d'une clarté subite et la fée disparut. 

La femme du bûcheron enfila les trois dents à un cordon 
solide qu'elle passa au cou de son enfant. 

Celui-ci grandit en force et en sagesse. Il étonnait tout le 
monde par la vivacité de son esprit, son bon sens et sa vi- 
gueur prodigieuse. 

Quand il eut atteint l'âge de vingt ans, sa mère lui révéla 
l'origine des trois dents, le pouvoir qui y était attaché et le 
danger qu'il y aurait à s'en séparer. 

Ce jeune homme, qui s'appelait Merlin, résolut de courir 
le monde, et de faire fortune avec le talisman qu'il possédait. 

Il partit donc, et après avoir voyagé quelque temps, il 
arriva un soir, exténué de fatigue, à la porte d'une ferme où 
il demanda l'hospitalité. • 

Le fermier l'invita à entrer, lui fit partager son frugal re- 
pas ; mais l'informa qu'en raison de sa nombreuse famille, 
il ne pouvait le coucher que dans le foin du grenier. 

Tout en causant, le voyageur aperçut, dans le lointain, 
un château qui semblait abandonné. 

— A qui appartient ce manoir que l'on voit là-bas sur le 
coteau ? demanda-t-il. 

— C'est, répondit l'hôte, l'ancienne demeure des sei- 
gneurs du pays. Depuis plus de cent ans, ce château est 
inhabité, et presque toutes les nuits on y entend des choses 
effrayantes : froissements de papiers, bruits d'armures, 
argent remué à la pelle, portes s'ouvrant et se refermant 
avec fracas, plaintes et jurons. 

— Eh bien ! dit Merlin, voilà mon gîte tout trouvé pour 
cette nuit. 

— Gardez-vous en bien, s'écria la fermière, ceus qui. 
avant vous ont eu l'audace d'y entrer, ont été trouvés morts 
le lendemain. 

— Peu n'importe, je ne crains rien, et je vais m'y rendre. 
Malgré les supplications des bonnes gens, il prit congé 

d'eus et se dirigea vers le château abandonné. 

Il y pénétra, choisit la plus belle chambre, s'assura qu'il 
avait bien son collier au cou, se coucha et s'endormit promp- 
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tement par suite de la fatigue qu'il avait éprouvée dans la 
journée. 

A minuit, il fut réveillé par le bruit des portes s'ouvrant 
et se refermant. Bientôt il vit entrer dans sa chambre deus 
chevaliers armés de pied en cap, l'un tenant un rouleau de 
papiers à la main, l'autre une sacoche. 

Us prirent place à une table, et celui qui avait les papiers 
invita l'autre à lui payer la solde de la rançon qu'il lui devait. 

— Hélas ! j'ai eu beau faire, répondit celui-ci, je ne puis 
encore, cette fois, vous remettre la somme que vous exigez. 

— Voyons comptez ce que vous avez d'argent, pendant 
que je vais revoir mes notes, et faire votre compte. 

Le pauvre débiteur, tout en gémissant, délia son sac et se 
mit à aligner sur la table des piles d'écus. / 

Au bout de quelque temps, Merlin qui avait tout entendu, 
s'écria, en mettant un doigt sur l'une des dents pendues à 
son cou : 

— Finissez et disparaissez pour ne plus jamais revenir I 
Les deus chevaliers, se voyant surpris, veulent s'élancer 

sur l'importun ; mais une force invisible les paralyse, le 
plancher s'ouvre sous leurs pieds, et ils disparaissent pour 
toujours dans les entrailles de la terre. 

Merlin se lève, s'avance vers la table, aperçoit les pièces d'or 
et les papiers. Il parcourt ceus-ci, d'un œil avide, et apprend 
qu'il a eu affaire à deus spectres, morts depuis un siècle. 

De leur vivant, ces personnages étaient seigneurs de deus 
châteaus voisins et se livraient à la sorcellerie. Ils aimaient 
la même jeune fille et pour elle se déclarèrent la guerre. 
Après des luttes incessantes, le propriétaire du château de 
Pontus fit prisonnier son voisin de Comper, l'enferma dans 
l'une des oubliettes de son château, et lui dit qu'il ne lui ren- 
drait la liberté que contre une rançon, fixée à un chiffre tel- 
lement énorme, qu'il devenait impossible au pauvre prison- 
nier de recouvrer sa liberté. 

Comme sorciers, ils jouissaient d'un privilège qui leur 
permettait de revenir, après leur mort, sur la terre, pour 
traiter leur question de rançon. 

Merlin remplit ses poches d'or, cacha le surplus dans 
l'une des caves du château, et continua sa route. 

* * 

Ayant appris, par la lecture d'un manuscrit du seigneur 
de Pontus, que ce dernier avait, jadis, au moyen d'un sor- 
tilège, privé d'eau toutes les terres du pays de Mauron. 
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faisant partie du domaine de son ennemi, Merlin y alla et 
proposa aus habitants de leur rendre leurs terres aussi 
fertiles qu'autrefois, et les sources aussi abondantes que 
celles qui alimentaient les fontaines de leurs aïeus. Il de- 
manda, pour cela, une somme d'argent, relativement peu 
importante. 

L'offre fut acceptée avec empressement. 

Il se rendit près d'un arbre désigné dans le manuscrit, 
et qui, à lui seul, absorbait par ses racines les eaus de la 
pluie et des neiges. 

11 toucha la seconde dent de la fée en exprimant le vœu 
de voir disparaître cet arbre. 

Aussitôt le tonnerre gronda, des craquements terribles 
se firent entendre, la foudre tomba sur l'arbre, qui s'abîma 
sur le sol. L'eau jaillit en abondance du trou qu'occupaient 
les racines, et ne tarda pas à remplir les étangs desséchés 
du château de Comper. ainsi que les ruisseaus leur servant 
de déversoir. 

Les habitants, ravis, supplièrent le voyageur de rester 
parmi eus ; mais il n'y consentit pas, et continua sa route 

♦ 

Merlin alla dans le pays de Vannes, où il apprit que le roi 
était en guerre, depuis de longues années, avec les Francs, 
qui avaient envahi une grande partie de son royaume. 

Ne sachant plus que faire, l'infortuné roi avait promis 
d'accorder la main de la princesse, sa fille, au guerrier ca- 
pable de chasser l'armée ennemie. 

Merlin sollicita une entrevue du roi. L'ayant obtenue, il 
promit au souverain de lui donner, dans quelques jours, le 
moyen de se débarrasser de ses adversaires. 

Il toucha la troisième dent en demandant à devenir invi- 
sible et à'ètre transporté dans la tente du général franc. 

Là, il put examiner, sans être vu, les plans de batailles, 
entendre les projets des principaus chefs et se renseigner 
sur tout ce qu'il voulait savoir. Il retourna ensuite près du 
roi, le priant de lui confier le commandement de ses soldats. 

Huit jours plus tard, Merlin rentrait à Vannes victorieu, 
et déposait aus pieds du roi les richesses qu'il avait prises 
à l'ennemi. 

Le monarque breton s'empressa de reconnaître l'immense 
service qui venait de lui être rendu, et fier d'avoir pour 
gendre un aussi brave capitaine, il décida que le mariage 
de Merlin avec la princesse sa fille aurait lieu sans retard. 
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Le futur déposa, dans la corbeille de sa fiancée, un bijou 
enrichi de diamants et enchâssant les trois dents qui avaient 
c*té la source de ses succès et de sa fortune. 

Le mariage eut lieu, et le bonheur des jeunes épous 
aurait été parfait sans un vol dont les conséquences leur 
furent des plus funestes. 
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• « 

Une nuit, les brigands s'emparèrent des bijousde la jeune 
mariée, en pénétrant dans le palais du roi. 

Presque immédiatement ce palais fut détruit par un in- 
cendie, plus tard la grêle ravagea les récoltes et, enfin, une 
épidémie fit mourir un nombre* considérable d'habitants. 

Merlin se rappela ce que la fée avait prédit, s'il ne conser- 
vait pas les trois dents, et il songea au moyen de rentrer en 
leur possession. 

Après avoir mûrement réfléchi, il revêtit des habits de 
moine quêteur et s'en alla, chargé d'une escarcelle bondée 
de victuailles et d'argent, chercher à se faire arrêter par des 
voleurs. 

Il y réussit, et la première chose qui frappa ses yeus, dans 
la caverne où il avait été conduit, fut le bijou tant regretté 
qui pendait au cou de la fille du chef des brigands . 

Comment faire pour le ravoir ? Il s'ingénia à rendre tous 
les services possibles à la jeune fille, qui, peu habituée à de 
pareilles attentions, y fut sensible. 

Le prisonnier, jeune, joli garçon, distingué, exprima de- 
vant cette enfant des sentiments de délicatesse qu'elle n'a- 
vait jamais entendus de la bouche des misérables au milieu 
desquels elle vivait. Elle s'éprit d'une véritable affection pour 
Merlin et lui offrit sa liberté. Il refusa, prétextant qu'il aurait 
trop de peine à se séparer d'elle. 

A partir de ce moment, les portes de la caverne restèrent 
ouvertes au prisonnier. 

Unjourque les deusjeunes gens étaient seuls, et que le 
bijou aus trois dents se trouvait sur une table, Merlin s'en 
empara et s'enfuit sans écouter les prières, les supplications, 
les cris et même les injures de la fille du brigand. 

Il rapporta à la princesse sa femme, le précieu talisman 
qui ne tarda pas à faire renaître la joie et l'opulence à la cour 
du roi de Vannes. 

Adolfe ORAIN. 
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(suite) 



LA FEMME 

Suite). 

Il y a des amoureus timides, qui aiment une jeune fille 
et n'osent le lui dire. 

A Liège, des amoureus semblables envoient à la jeune 
fille un bouquet dr roses ou de myosotis fl), c'est une décla- 
ration muette. 

A Bruxelles, les amoureus timides adressent avec leur 
carte de visite un bouquet d'héliotropes, ou de lilas, de 
tulipes. 

A Verviers, on adresse à l'objet de son amour un bou- 
quet de mente, ou de capucine. 

Si ces bouquets se trouvent le lendemain à la fenêtre, 
bien en évidence, l'amoureu peut hardiment venir faire la 
déclaration, il sera le bien venu. 

Il va sans dire que ces classifications ne sont pas absolues, 
on envoie aussi bien à Verviers qu'à Bruxelles, des tulipes, 
etc., mais ce sont des exemples recueillis dans les localités. 

En général, les amoureus choisissent une plante dont 
l'emblème parle pour eus. 

— Les amoureus, dans les campagnes Wallonnes, ont 
coutume de venir surprendre leur bonne amie le matin, 
chez elle, afin de s'assurer si elle est bonne ménagère, 
économe. 

— Si une jeune fille reçoit la visite de son amoureu un 
vendredi, c'est que celui-ci est jalou. 

— Les jeunes filles disent, lorsqu'elles éprouvent des 
démangeaisons dans le dos, que c'est signe qu'elles vont 
avoir un nouvel amoureu. 

I Hamoir). 

Pour rester fidèles l'un à l'autre, les amoureus doivent 
faire l'échange de leur sang et le boire. 

(liamscappelle : Flandre maritime). 



(1) A Liège, le myosotis se nomme oûie d'antlje, œil d'ange. 



m REVUR DU TRAD1TIONNISMK 

Lorsqu'un particulier possède une chienne en rut [en 
chaleur), tous les chien* viennent lever la patte (uriner) à la 
porte ou sur les murs de la maison. 

C'est pourquoi on conseille ironiquement au père d'une 
jeune fille, qui se plaint de voir tant de jeunes gens pour- 
suivre de leurs assiduités sa fille, de jeter du soufre le long 
des murs de sa maison. 

C'est un usage de jeter du soufre en poudre le long des 
murs d'une maison, afin déloigner les chiens qui viennent 
y lever la patte. Les amoureus sont ici irrévérencieuse- 
ment comparés aus représentants de la race canine. 

( Wallonie). 

A Ans (Liège), on emploie le procédé suivant pour savoir 
si une jeune tille possède encore sa virginité: on s'efforce, 
en étirant la peau du menton avec les doigts, de creuser 
une petite fosse au milieu du menton. Si on n'y parvient pas, 
elle est encore vierge. 

— Dans les Ardennes liégeoises, les mais (arbres ou 
branches d'arbres enrubannés), placés, le l* r mai, devant 
la porte des jeunes filles ont leur signification : 

Mai de sapin, Mai de sapin 

Qu t'es putain ! Que tu es putain! 

Mai dè spenne, Mai d'épine 

Qu t es fenne. Que tu es fine, rusée. 

Mai du plope, Mai de peuplier 

Qu t'es salope. Que tu es salope. 

Mai du cùre Mai de coudrier 

Dji t'adore. Je t'adore. 

Mai du tchène Mai de chêne 

Dju t'araine. Je t ai remarquée. 

Mai du fawe Mai de frène 

Qu t'es nawe. Que tu es paresseuse 

Mai d'aunai Mai d aune 

Djut dilais. Je te délaisse. 

(Cf. Albin Body : Recherches sur le Folklore de Spa ':. 

Les amoureus, lorsqu'ils vont au cabaret, boivent au 
même verre, ils n'ont généralement qu'un' verre pour deus. 

[Hainaut, Bassin du Centre). 

A Bastogne (Luxembourg), une foire de la mi-décembre 
se nomme foire aus Nois. 

On appelle de ce nom cette foire parce que c'est le jour 
où les amoureus paient des nois à leur promise, s'ils en 
ont une, et en choisissent une s'ils n'ont pas encore jeté leur 
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dévolu. Bref, c'est une réunion de tous les jeunes gens des 
deus sexes, de tous les villages à quatre lieues à la ronde 
de Bastogne. 

— Près de Fumay (Ardennes), s'élève une chapelle de 
saint Roch. Un des clous qui maintiennent la gâche de la 
serrure brille d'un éclat qu'envient tous ses voisins. C'est, 
dit-on, le résultat des baisers que viennent y appliquer les 
jeunes filles, dès que l'âge leur a donné la taille nécessaire 
pour y atteindre, elles croient \e'moym infaillible pour leur 
procurer un mari. 

(J. Pimpurniaux : Guide du voyageur en Ardenne y I, 2oô :. 

Le 1" mai, on place des mais enrubanés, devant les fe- 
nêtres des jeunes filles. Aus environs d'Aerschot (Bra- 
bant), un arbre élevé et très feuillu distingue la demeure 
des vierges jeunes et vertueuses, tandis qu'un arbre des- 
séché et dont il ne reste que le tronc désigne une fille aca- 
riâtre. ' 

— Dans le Limbourg. un bouquet de persil, placé dans 
les conditions indiquées ci-dessus, a la signification la plus 
insultante. 

— A Bruxelles, les jeunes filles disent en effeuillant les 
marguerites : (1 i 

Je vous aime, 
Un peu, 
Beaucoup, 
Passionnément 
Pas du tout. 

— A Canne (Limbourg belge), le 31 décembre, les jeunes 
gens qui ont des bonnes amies, vont dans la soirée tirer 
aus fenêtres de celles-ci des coups de pistolets ou de fu- 
sil (2). A ce signal les jeunes filles cachent dans un endroit 
voisin de la maison (3), des friandises et de la boisson que 
les jeunes gens s'empressent d'aller prendre. Toutes ces 
bouteilles et friandises sont réparties entre tous les jeunes 

(t) Voir ce que nous avons dit à ce sujet, fascicule de décembre 
1906 de la Revue du TraditiunntHmc, p. 333. 

(2) Droit connu des amoureus. 

(3) Plus on tire devant la maison d'une jeune fille, plus elle 
est fière, car elle compte beaucoup d'amourcus. 
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gens, ayant des amoureuses, et ils en ont tous, et ils vont se 
régaler dans un café, ou ailleurs, aus dépens des jeunes filles. 

— Les jeunes filles qui veulent un amoureu, prient saint 
Antoine, ce grand trouveur. 

Les filles publiques l'invoquent aussi pour leur procu- 
rer des clients. 

(Liège). 

La jeune fille qui rencontre un troupeau de neuf moutons, 
épousera le premier jeune homme qui lui donnera la main 

(Liège). 

(E. Monseur : Quest. de Folklore Wall , n° 165). 

Dans les campagnes liégeoises, les paysans ont deus 
jours par semaine pour aller voir leurs bonnes amies : c'est 
le Dimanche et le Jeudi. 

— ATongres(Limbourg) et en virons, les paysans donnent 
aus filles à qui ils adressent une déclaration d'amour, un 
coup de genou Le coup de genou, que j'ai remarqué et qu'on 
m'a signalé, fait partie de la déclaration. Il en est le com- 
plément obligé. 

— A la campagne, lorsque des amoureus se promènent en- 
semble 1). ils se tiennent par le petit doigt delà main, parce 
qu'ils se transmettent ainsi leurs pensées. 

C est une croyance du jeune âge. En effet, lorsqu'un en- 
fant avance un fait, la mère pour s assurer que ce n'est pas 
un mensonge, dit : Laissez-moi sentir votre petit doigt. 

L'enfant croit que le petit doigt révélera tout à sa mère. 

— Dans la trh basse classe, à Diest (Brabant). les filles 
qui n'accueillent pas favorablement les avances d'un jeune 
homme ont une manière aussi significative que peu odo- 
rante de témoigner leur indifférence à Tamoureu. Celui-ci 
voit, un beau matin, sa porte peinte d une matière qui illus- 
tra Cambronne. 

C'est une manière de dire : « Jet'em.... guirlande ! » 
Aussi expressive que peu... talon rouge. 
Chacun agit suivant l'éducation reçue ! 

— Aus environs de Bruges :Fland. Occid.), quand de deus 
amoureus l'un est devenu infidèle à l'autre, les jeunes gens 



(1) A l'armée, on voit les jeunes recrues d'un même village 
se promener en ville, se tenant par le petit doigt. 
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dressent, le 1 er mai, un mannequin devant sa porte et par- 
sèment d'étoupes la route qui mène de sa maison à celle de 
sa nouvelle inclination. 

— On envoie un petit pain couvert de moutarde ou en- 
touré d'une crêpe noir au jeune homme dédaigné par une 
jeune fille, lorsque celle-ci se marie (Hervé). 

• (E. Monseur : Quesl. de Folklore Wall., n" 710). 

L'amoureu évincé place contre la porte de sa maîtresse 
un mannequin de paille, habillé en femme. C'est sa ven- 
geance. 

(Littoral belge). 

Pour faire souffrir un amant volage, on met dans la che- 
minée un cœur de mouton ou un oignon que l'on a percé de 
épingles, et on allume une chandelle dans laquelle on a 
enfoncé aussi épingles. La personne visée dépérit au fur 
et à mesure que le cœurde mouton et l'oignon se dessèchent 
ou que la chandelle brûle. Dans ce dernier cas, les épingles 
tombant l'une après l'autre de la chandelle sont jetées au 
feu (Liège). 

(E. Monseur: Td., n°1258). 

La jeune fille délaissée, qui possède des cheveus de son 
amoureu. prend ine lémoicàde (noi muscade], elle y écrit, 
avec la pointe d'un canif, les noms de son amant et ses 
propres noms également. Ensuite les cheveus du trompeur 
sont tournés sur la muscade gravée, celle-ci, coiffée de la 
sorte, est enterrée sous les racines d'un sapin. Plus la sève 
de l'arbre résineu fait pousser la noi muscade, plus le 
jeune homme redevient amoureu de sa délaissée. Mais si 
la belle persiste à le dédaigner, le jeune trompeur paie son 
ingratitude de sa vie et la jeune fille est vengée. 

(A Hock : Croy. et remède* popul. au pays de Liège, 

3-édit., p. 2*3). 

A Marchiennes-au-Pont (Hainaut), les célibataires, au 
nombre de huit, qui portent la statue de saint Roch, à la 
procession, ont droit au mariage religieu gratuit. 
(Masset : Histoire de Marchiennes-au Pont, p. 

Pour voir en rêve celui qu'elle doit épouser, la jeune fille 
doit manger un hareng cru et non nettoyé (Verviers). 

(E. Monseur: Question, de Folklore Wallon, n" <>"><>). 
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Une jeune fille ne doit jamais accepter un mouchoir de 
poche de son amoureu. 

(Id. n n 669). 

Une jeune fille doit demander son prénom au premier 
petit garçon qui lui souhaite le nouvel an. Son futur mari 
portera le même 

(E. Monseur : Quesl. de Folklore Wall. n° 1653). 

A Farnière (Ardennes), hameau delà rive gauche de la 
Salm, s'élève une chapelle où Ion vient en pèlerinage de 
vingt lieues à la ronde: 

Cette chapelle possède l'effigie vénérée de sainte Matrice 
— inconnue dans le calendrier , — et sainte Matrice ne 
manque jamais de procurer un mari à la jeune fille qui l'im- 
plore avec ferveur. 

(J. Pimpurniaux : Guide du Voyageur en Ardenne, I, 138). 

J'ai constaté quaus environs de Gand (Flandre Orientale) 
les paysans choisissent d'ordinaire, pour se marier, que la 
quinzaine de Pâques soit écoulée. 

— D'après la croyance populaire les mariages contractés 
le 11 (onze) janvier seront heureus. 

— Si, la veille de son mariage le fiancé loge dans la même 
maison que sa fiancée, le mariage ne sera pas heureu, ils 
se quitteront bientôt. 

(Liège). 

A Spa, le garçon qui allait se marier, était obligé de don- 
ner à ses amis et compagnons célibataires une certaine 
somme, appelée culetage ou cnltage, qu'on dépensait en 
boissons dans les cabarets. 

(Cf. Wallonia, 1899, p. 114). 

A Bruxelles, dans la bourgeoisie, l'anneau des fiancées 
est presque toujours orné de salir. C'est un cadeau sym- 
bolique. 

Le fiancé offre à sa fiancée une bague de fiançailles 
(bourgeoisie). 

Dans la bourgeoisie on donne un dtner de fiançailles, où 
les parents et amis intimes sont conviés. 

(Wallonie, Bruxelles). 

La fille, chez les paysans des environs de Liège, fournit 
les meubles et ustensiles de ménage. 
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Dans la petite bourgeoisie, à Liège, également, on dit 
généralement que la femme monte le ménage. 

• 

— A Verviers, anciennement, lorsquedeus jeunesgenss'é- 
taient engagé leur foi, le père du jeune homme, accompagné 
d'amis, se rendait au logis de la future et faisait la de- 
mande. Les familles étant d'accord, on avertissait le prêtre 
qui procédait aus trois publications. Cela effectué, les 
jeunes gens se rendaient auprès de leur curé qui leur don- 
nait sa bénédiction ; après ces espèces de fiançailles on 
convenait du jour du mariage. 

A cette occasion les invitations étaient très nom- 
breuses: la famille de la jeune fille recrutait parents, amis, 
voisins, connaissances; on commandait une musique quel- 
conque et tout ce cortège se rendait à l'Eglise, conduisant 
les futurs. Au retour de la cérémonie, un festin digne de 
Gargantua commençait. Il y avait de quoi se nourrir; en 
effet, tous les invités y contribuaient en nature par des dons 
en viandes, jambons, pain, bière, vins, gateaus. Les danses 
et la musique assaisonnaient le tout. 

(Waltère Joris : Le Val de la Vesdre, p. 49). 

A Vottem, près de Liège, on offre un bouquet à la mariée, 
en lui débitant le petit compliment suivant : 

Bonjou, madam' d'hoûye 
R'a deu bai neûr-z-oûïe, 
Ji vin v'dire : Proficiat ! 
È magni ine crasse patate. 
Vosse bouname, rindel contin 
E sourtou n és l'trompé nin. 
Dès bal por vos ès n'a pu, 
I n'vi d'meûre k'a fai n creu d'su. 
Ji sohaite ki d'vin kuèk'z-an 
Vo-z aïss-ine nièye d'èfan : 
E j'sohaite ossu k'cès fleur 
Vi-z-appoirtesse to lès bonheur. 

Traduction 

Bonjour, madame d'aujourd'hui (1), 
Qui a deus beaus yeus noirs, 

(1) Elle est en effet madame, a partir d'aujourd'hui, du jour de 
son mariage. 

17 
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Je viens vous dire : « Proficiat ! » 

Et manger une pomme de terre grasse (1). 

Rendez content votre mari. 

Et surtout ne le trompez pas. 

Il n'y a plus de bals pour vous, 

Il ne vous reste qu'à faire une croi dessus (2). 

Je souhaite que dans quelques années 

Vous ayez une nichée d'enfants. 

Et je souhaite aussi que ces fleurs. 

Vous apportent tous les bonheurs. 

— La jeune femme qui désire avoir du bonheurdans son 
ménage fait bien de garder la couronne nuptiale sur sa tète 
trois jours et trois nuits, même au lit. 

(D r Çoremans : Itev. d'hisl. et d'Arch. I, 454). 

Dans la plupart des ménages ouvriers, c'est la femme qui 
tient la bourse. 

( Wallonie). 

Chez les Germains, le lendemain de ses noces, le mari 
faisait à son épouse un don appelé morgengaba ou ntorgan- 
gifu (don du matin) qui lui formait, en quelque sorte, une 
seconde dot. Ses parents y ajoutaient ordinairement un 
présent qui, dans les codes germaniques, porte le nom de 
faderfium ou fadelfiunx. 

Cette donation était . encore en usage en Flandre au 
XIV" siècle, sous le nom de niorgengi/le. Un statut de la 
commune de Bruges en ordonna alors l'abrogation. 
{Annal, de la Société d' I: 'mulation de Bruges, II, 

En venant de Sorendal, vous avez dû remarquer, près 
du pont de Claies, une prairie sur la rive gauche de la Se- 
mois, au pied du Durmont : c'est le pré Mariette. Non loin 
de là, sur la rive opposée, se trouve un bloc de grès qui a 
au moins huit pieds de diamètre et qu'on appelle ta pierre 
à marier. 

Autrefois, quand un mariage avait lieu dans la paroisse, 
la noce se rendait invariablement sur le pré Mariette ; on y 
dansait, on y folâtrait ; puis, à la tombée de la nuit, on 
passait la Semois et on conduisait les épous sur la pierre a 
marier, où ils s'asseyaient dos à dos. Cette cérémonie avait 
— — — — — — — . ■ 

(1) Pommes de terre à la graisse, mets apprécié du paysan. 

(2) Faire une croi sur quelque chose, c'est y renoncer. 
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un sens assez clair. Cependant, comme les patients pou- 
vaient avoir l'intelligence dure, il convenait de rendre l'al- 
légorie plus sensible; pour cela, on les attelait à une pierre 
ou à une soquelte — souche d'arbre — qu'ils devaient traî- 
ner jusqu'au village. 

(J. Pimpurniaux : Guide du voyageur en Ardenne, II, 226). 

Nous tirons d'Yserantant, Souvenirs et légendes des Ar- 
denne* et du pays de Liège, p. 170 et suivantes, la description 
du mariage d'un fermier en Ardennes (environs de Pol- 
leur). Résumons. Ceci se passait vers 1870. 

Sur le devant de la porte de la mariée se dressaient des 
mais enrubannés. 

Toilette de la mariée qui était jeune fille : robe, noire 
avec crinoline, shall de cachemire éclatant de couleurs, cha- 
peau de soie veFte pomponné d'une touffe de rubans entre- 
lacés, sur la poitrine reluisait la traditionnelle croi d'or 
massif. 

La mariée offre aus invités de la noce, comme don de 
joyeuse entrée, un verre... de pekèt (genièvre). 

Ainsi du marié qui offre à sa fiancée un volumineu bou- 
quet de fleurs naturelles et l'embrasse sur les deus joues. 

La noce se met en marche, deus à deus, pour la mairie 
et l'église. 

A la rentrée, le marié embrasse toutes les femmes de 
la compagnie, la mariée tous les hommes. 

On prend place h table, véritable festin de Baltazar, 
quelque chose de pantagruélique, on s'agite, on casse beau- 
coup de vaisselle, un entrain endiablé, puis viennent les 
chansons, chacun à son tour. Ensuite, on danse dans la 
grange voisine, jusqu'à des heures indues. 

— On connaissait en Belgique, dans la bourgeoisie, le ma- 
riage au marteau, comme je l'ai entendu maintes fois ap- 
peler C'est le mariage que les amoureus entraînés par 
leurs parents ou les convenances sociales — faisaient célé- 
brer par le maréchal de Grclna-Green, en passant le détroit, 
chez nos bons amis les Anglais. 

— Se marier, c'est suivant l'expression populaire : se 
mettre la corde au cou. 

< Wallonie). 

En Hesbaye, dans les jeunes ménages, il y a rivalité pour 
le lit : c'est à qui aura le lit le plus haut. 
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Nos paysans hesbignons trouveraient sans doute l'idéal 
dans un lit où l'on monterait au moyen d'une échelle. 

La jeune fille qui va se marier montre avec orgueil a ses 
amies le lit conjugal, où matelas, paillasse, nouvellement 
confectionnés, atteignent des hauteurs prodigieuses. Les 
matelas neufs sont souvent très élevés, ils se tassent en- 
suite par l'usage ; mais on renchérit encore par des artifices 
pour les faire paraître plus élevés. Plus ils sont élevés, 
plus ils sont cossus, plus il y a de laine, plus donc ils coûtent 
chers. C'est toujours le désir de paraître, d'éclipser son voisin, 
de l'épater, qui est le fond de la pensée du paysan. 

— Presque toujours lorsque le fermier traite ses amis, la 
fermière vaque aus soins de la cuisine et ne parait pas à 
table. 

• [Hainaut). 

A Fexhe-le-haut-Clocher (Liège), dans une assez vaste 
exploitation agricole, il y a une trentaine d'années (peut-être 
la chose existe-t-elle encore), le relier (fermier) dînait seul 
dans la chambre (1) et était servi par sa femme. 

La censière (fermière) dînait à la cuisine, sur une table 
isolée, de celle des servantes et valets ; elle présidait donc 
aus repas des domestiques. Quelquefois, elle dînait après 
ceus-ci, toujours sur une table séparée. 

(Communication d'une ancienne servante de la ferme à 
laquelle il est fait allusion ci-dessus). 

Lorsqu'on est couché à deus dans un lit, les oreillers, 
suivant la façon dont ils sont placés, donnent certaines 
indications. 

Si Youverlure de la taie d'oreiller sur laquelle vous reposez 
la tête, se trouve au bas de l'oreiller, vous ferez une mala- 
die sous peu, si l ouverture ou la fente de la taie est placée 
sur le côté, dans la direction de votre compagne, c'est elle 
qui sera malade. Lorsque vous vous apercevez de ces di- 
rections de l'ouverture de la taie, il faut pour conjurer le 
sort, placer Youverlure en haut, cela chasse la maladie. 

(A suivre). Alfred HAROU. 



!\) La chambre est la pièce la plus confortable de la maison, 
en Hesbaye. 
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LA TANTE PÈRINE 

C'est la tante Pèrine 
Oui s'ccroupit pour chier, 

Mordé ! 
EU' fit un pet à terre 
Comme un coup de tonnerre, 
Que la terre en trembla, 

Mordela ! 
Que la terre en trembla ! 

Par ici ile passe 
Le comte d'Ossion 

Mordelon ! 
1 1*» dit à son page : 
A qui ces beaus villages 
A qui ces bell's maisons . 

Mordelon ! 
A qui ces bell's maisons ? 

Ce n' sont pas des maisons, 

Mordelon I 
Ce n' sont pas des maisons. 
C'est un château d« merde, 
Nous allons nous y perde ! 
Faut tous passer par là, 

Mordela ! 
Faut tous passer par là ! 

C'est par ici que passe 

La grand treu et ses p'tits cochons, 

Mordelon I 
Elle entre dans la fange, 
Dans la merd' jusqu'au vente ! 
Faut la tirer de là, 

Mordela ! 
Faut la tirer de là ! 

LE CHAUDRON M EH 

(Incomplète) 

Un chaudronnier s'en allait criant : 

« A rac'raoder les chaudières 

« Av' vous des chaudrons parcés 1 
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(La fille du boulanger appelle le chaudronnier, qui au lieu de 
raccommoder les casseroles, se met à lui faire une cour auda- 
cieuse. La fille voit rentrer son père et cache le chaudronnier 
dans le four. Le boulanger se met en devoir de chauffer son 
four). 

Le boulanger prend un' pelée de braise 

Dans son four l'a jitèe. 
Tout aussitôt, le chaudronnier s'écrie : 

J'ai le feu aus fesses, moué, 

.J'ai le feu aus fesses ! 

Oue diront donc mes bons compagnons ! 

Ah ! pour moi quelle honte 

D'avoir le cul brûlé ! 
Marchons, trottons à travers tout le monde. 

J'en tiens pour mon compte, moué. 

J en tiens pour mon compte! 
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LES PROCESSIONS 



L'été est l'époque des processions de la Fête-Dieu. Le temps 
n'est plus où elles se déroulaient par les villes; aussi n'est-ce 
guère que dans les campagnes qu'on voit encore ces pittoresques 
léories de prêtres chasublés d'or et de jeunes filles vêtues de 
blanc, allant de reposoir en reposoir sur des chemins de fleurs 
et de feuillages 

La mise en scène est généralement si charmante, que même 
les indifférents se joignent souvent aus fidèles et prennent place 
dans le cortège. On pense ce qu'on veut, mais on n'en est pas 
rnoin> trouble par la poésie du spectacle. 
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L'origine des processions remonte aus premiers âges de la 
civilisation. Dès qu'on célébra des cultes, à l'époque où les 
temples n'existaient pas encore, on avait coutume de promener 
l'image des dieus dans des tabernacles que le peuple suivait en 
chantant des hymnes. On trouve dans la Bible et dans l'His- 
toire Ancienne la trace de nombreuses cérémonies de ce genre. 
Certaines étaient d'une magnificence inouïe. On cite un défilé 
qui eut lieu sous Antiochus Epifane, auquel prirent part plus 
de cinquante mille personnes, avec cent chars somptueusement 
décorés, mille bœufs et de nombreuses litières lleuries. 

En Grèce et à Rome, les processions qu'on désignait sous le 
nom de pompes ou de téories étaient très fréquentes. Il y en 
avait de fixes à l'occasion des fêtes mensuelles et, d'autre part, 
on en organisait, à tout propos, soit pour célébrer un événe- 
ment extraordinaire, soit pour obtenir des dieus un changement 
de température ou une faveur particulière. 

C'est de cette époque que datent les reposoirs. En ce temps-là, 
les processions du culte d'isis se faisaient pendant quatorze 
jours consécutifs, durant lesquels elles parcouraient des dis- 
tances considérables. Il avait bien fallu organiser des haltes et 
on prit coutume de s'arrêter de loin en loin, ddns des chapelles 
improvisées qu'on décorait de vases et de fleurs et de feuillages. 
Puis, quand le christianisme se substitua au paganisme, l'Eglise 
comprit qu'il serait difficile de supprimer les processions qui 
constituaient pour le peuple une attraction considérable. Elle 
les adopta alors et les introduisit dans les cérémonies du culte. 
Seulement on en modifia les dates et, au lieu de faire coïncider 
avec les fêtes païennes, on leur donna d'autres buts. Il y eut 
les processions commémoratives, d'intercession, de pénitence, 
de bénédiction, d'honneur, d'actions de grâces , de pèleri- 
nage; etc.. Puis on institua, du IV» au XVP siècle, les pro- 
cessions du dimanche, celles des Rogations, des Rameaus, de 
la Purification, de la Fête-Dieu et enfin de l'Assomption. 

Le Moyen-Age abusa des processions. On en faisait à tout 
propos et elles avaient rarement le caractère sérieu qui con- 
vient a des solennités de ce genre. Certaines étaient véritable- 
ment carnavalesques, comme, par exemple, celle des harengs- 
saurs. Tous les ans, les chanoines de la catédrale de Reims se 
rendaient en cortège à l'église Saint-Rémi, pendant la nuit de 
Mercredi-Saint. Ils allaient en file indienne et chacun tenait, 
derrière son dos, un cordon au bout duquel pendait un hareng- 
saur qui traînait sur le sol. Tout en marchant, chaque cha- 
noine essayait do mettre le pied sur le hareng du collègue qui 
le précédait, tout en préservant son poisson des atteintes de ce- 
lui qui suivait. On devine combien cotte singulière procession 
soulevait de quolibets dans la foule. Le pape Paul IV en com- 
prit le ridicule et la supprima. 

Parmi les processions très anciennes qui ont encore lieu de 
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nos jours, on peut citer celle de Jeanne d'Arc à Rouen et à Or- 
léans, celle de Jeanne Hachette à Beauvais, celles de Séville, de 
Madrid, de Lisbonne, de Bruges et les cortèges historiques ou 
légendaires de Marie Fourée à Péronne, du Grand-Gayant à 
Douai, de la Tarasque, du Poulain et des Bouteilles en Pro- 
vence. 

Cette dernière est curieuse et peu connue. Elle se fait le 
t rr juin, à Boulbon, petite commune des Bouches-du-Rhône. 
Ce jour-là, vers 7 heures du soir, les cloches sonnent à toute 
volée, le curé revêt une chape rouge, le prieur prend la ban- 
nière patronale et tous les hommes du pays, tenant à la main 
une bouteille pleine de vin, viennent se former en cortège. Le 
maire est là, ceint de son écharpe, le conseil municipal l'en- 
toure, le garde-champêtre est sous les armes et porte un pa- 
nier plein de verres et de bouteilles. Et l'on se rend ainsi de 
l'église à une ancienne chapelle qui ne s'ouvre que pour cette 
circonstance. 

Là, le prêtre dit : « Mes frères, je vais faire la bénédiction du 
vin ; débouchez vos bouteilles et gardez le silence! » Puis il 
chante les prières pour le vin, telles qu'elles sont écrites dans le 
rituel romain et, quand il a terminé, chacun fait le signe de la 
croi et, à même la bouteille, boit une gorgée de vin. Ensuite on 
revient à l'église dans le même ordre. Chose curieuse : les 
femmes sont toujours exclues de cette procession, parce qu'on 
juge qu'elles n'ont pas qualité, ni compétence pour s'occuper 
du jus de la treille, un proverbe du pays disant que « la femme 
ne doit boire que de 1 eau ». J'ai idée que la plupart, cependant, 
s'appliquent à faire mentir cette maxime. 

Une procession également bizarn^a lieu le mercredi de la 
Pentecôte à Echternach (grand-duene de Luxembourg). Elle a 
pour objet de commémorer la réalisation d'un vœu en faveur 
de la cessation d'une maladie qui décimait les bestiaus. Les 
pèlerins sautent par quatre de front en se tenant par la main et 
font trois pas en avant et deus en arrière, en chantant avec 
accompagnement de musique et vont ainsi jusqu'à l'église dé- 
poser une offrande. Cette étrange attitude prétend simuler la 
maladie des animaus qui fut heureusement guérie. 

Nous citerons entin la procession des Rosaires qui, depuis 
plusieurs siècles, a lieu à Venise. C'est une véritable mascarade, 
malgré qu'elle vise plutôt à être une solennité religieuse. En 
tête du cortège, les plus jolies filles et les plus beaus gars re- 
présentent les saintes et les saints. Puis vient la Vierge qu'on 
porte en triomfe et qui tient en ses mains un énorme chapelet. 
Mais le diable est aussi de la fête sous les traits d'un homme 
au masque cornu, aus doigts crochu*, qui va et vient dans le 
cortège et s'ingéniant à provoquer les rires par mille contorsions 
et mille grimaces. 

Marcel FRANCE. 
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endant compte, dans le n° de 
juin de la Revue des Tradi- 
tions Populaires, du volume 
de Charles-Brun sur les Lit- 
tératures Provinciales, notre 
bon confrère Paul Sébillot 
croit que les Appendices 
sont l'œuvre de M. de Beau- 
repaire et par conséquent ap- 
phquea celui-ci lesquelques 
critiques courtoises qu'ils 
lui sucèrent. Mais il y a, 
sur ce point, erreur de sa 
part. Seule V Est/uisse de (lèo- 
g m fie Littéraire de la France 
est de notre directeur ; le 
reste ne porte pas d'ailleurs 
sa signature. En cequi con- 
cerne son œuvre, rappelons 
à Paul Sébillot les lignes qui précèdent l'Esquisse et ce qu'a 
écrit M. de Beau repaire dans le n° de mai de la Bévue du 7Va- 
ditionnisme, p. 153. 

♦ • 

Nous sommes heureus de recommander à nos lecteurs une 
excellente et importante publication, Le Finistère Pittoresque, 
due à M. G. Toscer, membre delà Société Archéologique du Finis- 
tère. L'ouvrage parait par fascicules grand in-S, de <S0 pages, 
abondamment illustrés de gravures documentaires. Quatre fas- 
cicules sont déjà parus, au pri de 1 fr. 75 l'un. L'ouvrage com- 
prendra huit fascicules ; pour les souscripteurs, le pri du fasci- 
cule est réduit à t fr. 50; adresser les souscriptions à 1 Impri- 
merie A. Kaigre, 4, rue du Château, Brest. Lorsque l'ouvrage 
de M. Toscer sera complet, nous y reviendrons et en donnerons 
un compte-rendu. 

Dans la collection Les Célébrités d'aujourd'hui de la librairie 
E. Sansot et C ie , 7, rue de l'Eperon, Paris VI e . vient de paraître 
Hachilde par Ernest Gaubert (in-18 jésus, 63 p., avec portraitet 
autografe,1 fr.) : Sully Prud'homme, par Pierre Fons (in-18 jésus 
47 p. avec portrait et auto^rafe. 1 fr.). 

Dans \aCollection d'Etudes Etrangères sont publiés deus nou veaus 
ouvrages : La Littérature Anglo-Cantdienne, par Henry 13. Davray 
(in-tS jésus, 40 p.. t fr. 50), et La Jeune Littérature Ilispano- 
Américaine, par Raymond Laurent in-18 jésus. 45 p.. 1 fr. 50). 

Dans la précieuse Collection Hétrospective, Ad. van Bever vient 
de donner Les Amours et autres Poésies d' Estienne Jodelle, sieur du 
Lymodin, avec d erudites notes (in-18, 270 pages et portrait. 
3fr. 50). Ce que ne dit pas van Bever, c'est que son édition est 




-2 lr> REVUE DU TRADITIONNISME 

d'autant excellente, qu'elle permet de se procurer aisément les 
œuvres de Jodelle qu'on ne trouvait jusqu'ici que dans des vo- 
lumes fort chers. 



.Nous nous faisons un plaisir de publier le prospectus que 
nous a prie d'insérer la Société Traditionaliste d'Etudes Historiques 
Locales Jean d'Uericault, secrétaire général. 48, rue d'Assas. 
Paris VI* . Nous sommes, en effet, au-dessus des petitesses et 
des mesquineries et savons envisager seulement l'intérêt su- 
périeur d'une Cause. Nous nous permettrons une simple re- 
marque. La Société Traditionaliste d'Etudes Historiques Locales pa- 
rait découvrir le régionalisme et ignore que la plus grande 
partie du but qu'elle poursuit est remplie parla Fede'rafton /f<- 
qion iUst" f r anr lis,- et la Jienaissance Provinciale, deus sociétés dont 
M. de Heaurepaire-Froment est membre-fondateur, et même 
par le rôle individuel de notre directeur, depuis quinze années 
sur la brèche et faisant paraître sa revue depuis huit ans. 

" La métode de décentralisation la plus efficace consiste 
évidemment à faire connaître a chacun la province qu il habite, 
le village où il t st né. la « petite patrie » où fut l'origine de sa 
lamille: a lui en faire aimer les légendes comme l'histoire, les 
traditions, les coutumes et les mœurs. 

.< Kt si 1 enseignement officiel fausse systématiquement l'his- 
toire de France, le moyen le plus sûr de rétablir cette histoire 
en son entière vérité, est de l'étudier dans ses plus petits dé- 
tails, apportant ainsi au monument historique la pierre résis- 
tante et scrupuleusement triée. 

C'est afin de repondre à cette double nécessité de décentra- 
lisation et de rétablissement de la vérité historique que s'est 
fondée la Société Traditionaliste d'Etudes Historiques Locales 

•.< Dans chaque province, la Société Traditionaliste d' Etudes His- 
toriqnes Locales s'assure le concours des membres adhérents dont 
se composeront les divers groupes provinciaus. Ces membres, 
par leurs écrits et leurs conférences, s'attachent a étudier et à 
faire connaître autour d'eus l'histoire de leur région. Dans 
chaque province également, la Société Traditionaliste s'assure 
l'affiliation, ou tout au moins le concours amical, des revues et 
organes régionaus. 

Fa Société Traditionaliste. d'Etudes Historiques L oca les servi ra de 
lien entre les différents groupes ; elle publiera chaque mois, 
dans son organe, le bulletin de la société relatant les adhésions, 
affiliations et fondations nouvelles, publiant ou résumant les 
rapports, les travaus historiques de ses différents membres, 
insérant F comple-remiu dis conférences qui auront été faites, 
servant d'intermédiaire entre ses membres et les divers organes 
locaus ou régionaus. afin d'assurer la publication de leurs tra- 
vaus, travaus qu'elle annoncera régulièrement dans sa chro- 
nique — qui formera ainsi une sorte de répertoire de bibliogra- 
fie régionale. Futin. la Son.-lr Traditionaliste d Etudes Historionc* 
Locales reunira ses adhérents en Confiés géneraus ou régionaus 
dont les <)ates seront ultérieurement fixées. 

■< La plus entière liberté d'organisation intérieure est laissée 
à chacun des différents groupements, le but poursuivi parla 
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Société Traditionaliste <i'Etii<frs Ilistorir/urs Locale* consistant uni- 
quement à encourager les efforts et à provoquer les initiatives. 

« Les erudits et les travailleurs de toute sorte qui se plaignent, 
avec raison, de leur isolement trouveront donc < n notre asso- 
ciation l'union et la publicité qui leur manquent ; en même 
temps que l'aide mutuel que se prêtent nos différents membres 
les servira merveilleusement dans leurs recherches. 

« L'adhésion à la Société Traditionaliste d'Etude» Historique* 
Locales est entièrement t/ratuite : touteiois les divers groupes 
régiooaus sont libres de fixer, pour leurs besoins personnels, 
telles cotisations qu'ils jugeront utiles. Il suffit d'envoyer au 
Secrétaire gênerai sa demande par simple lettre. Le Comité 
Central décidera de l'admission à sa plus prochaine réunion. 

« L'affiliation pour les Sociétés d'études déjà existantes et pour 
lesdivers organes régionaus,estsoumiscaus mêmes formalités. > 

• 

• « 

Vie nationale et Vie internationale sont deus termes que d'au- 
cuns essaient de mettre en opposition. C'est absolument comme 
si on voulait mettre en opposition les termes de N ie individuelle 
et Vie nationale. La vie nationale pourrait en .. iTet s'appeler 
tout aussi bien la Vie interindividuelle, la Vie interdéparte- 
mentale ou interprovinciale. Kllc n'en resterait pas moins par- 
faitement distincte de la Vie individuelle et nullement en oppo 
sition avec elle. Il est même très facile de démontrer que l'in- 
tensité de l'une est en raison directe de l'intensité de l'autre : 
l'intensité de Vie individuelle se manifeste directement et im- 
médiatement par une plus grande production, une surproduc- 
tion industrielle, agricole, intellectuelle. Or. cette surproduc- 
tion exige elle-même immédiatement un accroissement dansles 
échanges et les instruments d'échange, et ce sont les échanges 
et les relations que créent les échanges, qui constituent la Vie 
interindividuelle ou nationale. Réciproquement, du reste, les 
échanges, i habitude des échanges, c< mme les instruments et 
les organes de l'échange, une fois créés, réagissent sur l'indi- 
vidu et provoquent la production intellectuelle, agricole, indus- 
trielle, cest-à-dire augmentent l'intensité de la Nie individuelle. 

Eh bien ! le parallélisme se conserve dans toute sa netteté 
lorsque au lieu de les opposer, on rapproche la Vie nationale et 
la Vie internationale. On peut dire que In Vie internationale est 
le complément de la N ie nationale. Elles se concilient parfaite- 
ment l une avec l'autre. Et si I unité nationale es! une condi 
tion de la prospérité indi\ iduelle, l'unité internationale ne peut 
être qu'une condition favorable à la prospérité nationale. Le 
seul fait nouveau à signaler et à observer c'est que. la N ie na- 
tionale existant depuis des milliers d'années, la Vie internatio- 
nale est de manifestation relativement récente. Comme elle 
avait besoin de moyens de communication plus puissants, elle 
a dû attendre que l'homme ait enfin crée ces moyens qu'il ait 
appris à manier la vapeur et l'électricité» 

On trouvera dans VAnnumire de la Vie Internationale, que publie 
chaque année l'Institut de la l'ai de Monaco, la liste- aussi exacte 
et ordonnée que possible des organes de la \ ie internationale, 
des institutions, des œuvres internationales. Cet annuaire est 
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jusqu'à présent le seul lien de tous ces organismes variés. Il 
est à souhaiter que la Vie internationale se développant chaque 
jour davantage, il se crée bientôt, comme complément de l'An- 
nuaire, entre ces diverses institutions, un lien plus étroit. Alors. 
l'Union politique et juridique, la Fédération tant désirée des Na- 
tions, qui doit être elle-même l'organe le plus essentiel du vé- 
ritable Internationalisme, ne sera pas loin de se réaliser. Alors, 
alors seulement, le titre de Société des Nations, employé pour la 
première fois par la Conférence de La Haye en 1899. nesera pas 
un vain mot. 

La troisième année (1907) de l'Annuaire de la Vie Internationale, 
par Alfred H. Kried, vient de paraître (in-12. 254 p., 3 fr. 50). 

• 

• • 

Signalons à nos lecteursdeus nouvelles brochuresfort intéres- 
santes sur la Question Louis X Vif, publiées à la librairie H- Dara- 
gon, 30, rue Duperré, qui s'est spécialisée dans la publication d'ou- 
vrages sur cette passionnante étude historique. D'abord une 
réédition attendue depuis plus d'un demi-siècle, Motifs de con- 
viction» sur l'existence du Duc de Normandie, par Gruau et La- 
prade, les fidèles avocats de Naundorfï (2 fr. 50), puis dans un 
autre ordre d'idées et augmentant la liste des faus Dauhns. Un 
Louis XVII Colonial par le D r Baschet (1 fr. 50). C'est l'histoire 
d'un individu établi aus Iles Seychelles, qui se faisait passer 
pour le fils de Louis XVI. 

» » 

La Librairie Nationale (85, rue de Hennés, Paris VI«) entre- 
rend une collection d'écrivains régionaus, Les Pays de France. 
ette collection paraît depuis le 1 er août, sous la direction de 
notre excellent confrère Josef Ageorges, dont nos lecteurs con- 
naissent les œuvres berrichonnes. 

De la circulaire rédigée par Ageorges, nous extrayons le pas- 
sage suivant : « Nous offrons aus écrivains régionalistes. c'est- 
à-dire à ceus dont le souci constant a été d'exprimer l'âme de 
leur race et de leur pays, les moyens d'atteindre le grand public 
et nous désirons aussi permettre au grand public d'entrer en 
contact direct avec des auteurs qui, jusqu'ici, ont travaillé dans 
le cercle restreint de leur milieu et de leur région. Nous servi- 
rons ainsi la grande cause de la tradition française. Nous éclai- 
rerons le peuple sur la nécessité qu'il y a à prendre enfin cons- 
cience de ce qui fait le caractère propre de chaque province, sur 
l'urgence qui s'impose à se développer dans le sens de la lo- 
gique naturelle, sur les avantages nombreus qui naîtront de 
l'application de la doctrine régionaliste. Dans notre biblio- 
tèque n eutreront que des ouvrages de valeur certaine : études 
etnologiques ou historiques, ou romans de caractère nettement 
local. Nous présenterons en une variété que nous tâcherons de 
rendre attrayante et suggestive tantôt une oeuvre d'imagination 
et tantôt une œuvre purement documentaire. Nous ne nous 
adresserons qu à des écrivains de talent incontesté, sans nous 

f>réoccuper de leurs tendantes politiques et religieuses. Nous ne 
eur demanderons que de servir la cause nationale du régiona- 
lisme. Et les idées personnelles de tel ou tel sur les questions 
d une actualité trop brûlante ne sauraient engager la responsa- 
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bilité delà direction. Toutefois nous ferons en sorte de n éditer 
nue des livres respectiieus de nos traditions françaises. » 

Les Paris de. France ont publié d'abord L'Ame Limousine, par 
Jean Nesmy, Les Sources claires, [ A riège) par Marte d'Escola. 

Ensuite viendront des ouvrages de MM Henry Bordeaus, le 
Général Donop , Gabriel Aubray, rredenc Plessi.s , Josef 
\ireorses E. Mosellv L. Sonolet, Armand Praviel, Boger Du- 
cuet, Gustave Hue, Michel Epuy etc. 

Chaque volume sera vendu en librairie 2 francs. On peut dés 
maintenant souscrire pour les six premiers ouvrages au pn de 

12 \h a "messe?Kneurs. les manifestations régionalistes sont un 
peu plu™ nombreuses maintenant qu'en 1K«2, au moment du 
lancement de la campagne dont M. de Beaurepaire rroment fut 
un des promoteurs. 11 est important de ne pas perdre de vue ce 
que nous avons écrit à ce propos, page 87 du n; de mars dernier. 
Encore n'allons-nous rappeler que les manifestations les plus 
importantes. C'était, en lSop, la fondation de la Fédération II- 
.noLlitte Francise. Depuis deus ans, ce sont 1, Iten.is^icePr^ 
vinciate la Société des Ecrivain» ilétjionaus, la hedération des Sociétés 
Provinciales ; dans un même espace de trois mois ce sont la 
WhlMtouc Ré,,ion*ltoe, la révolte fédéraliste du Midi, et au 
même instant", la Société Traditionaliste d'Etudes Historiques Lo- 
ÎS/« et Les Pays de France. Ce n'est point sans ironie que. nous 
le signalons ; certes ce n'est pas à l'égard des manifestations ré- 
gionalistes qu'elle s'exerce, plus elles seront nombreuses, mteu 
Sfa îiïdra Mais les faits donnent à M. de Beaurepa.re-Froment 
le droit d une souriante ironie à I égard des esprits étroits, a 
courte v U e qui se croient très sensés et très forts, et des imbé- 
ciles, c'est-à-dire de l'immense majorité du public. 

En Allemagne, se pratique encore une manifestation tradi- 
tionnelle contre les fraudeurs des bons vins du Rhin. 

Il v a exactement 526 ans qu'en grande solennité on livra à la 
risée publique le souvenir de ces mécréants que sont les frau- 

de Fn S î'«l en effet les guerriers de la Pankgrafschaft livrèrent 
AssautVoritre la forteresse de Marksburgoù vivait certain mar- 
grave fameu pour s'être enrichi en mettant quantité d'eau 

dans le vin qu'il vendait. , ... 

Au moment où la soldatesque allait e pendre, on avisa qu il 
«^rait dIus logique de le condamner à la prison, ou il ne rece- 
vrait comme boisson que de l'eau, jusqu'à sa mort. 

Le souvenir de cette aventure demeura vivace au cœur alle- 
mand et. par la suite, une société de francs-buveurs ,te*»on* 

^. établit la tradition, chaque année, d'envoyer 200 de ses 
membres en costume de lépoque. livrer au vieu château en 
ruines un assaut d'honneur En grande pompe un homme 
chartré de représenter le fraudeur était amené nu tete, en che- 
mise chargé de chaînes et condamné à boire de l'eau jusqu à la 



CeUe'pittoïesque tradition demeura, au cours des siècles. Elle 
est aujourd'hui aussi vivace qu'au premier jour. 
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.L Bkrkiat Saint-Prix. — Vieilles Prières. — Clermont-Fer- 
rand, A. Dumont; in-JS. :iô p 

J'ai rendu compte, dans le n" de mars, de Douze Xoëls d'aprcs 
les Limanvi Idiomatis Vtndiei;v de l'abbé Taillandier, publication 
de M. Berriat Saint-Pri. Peu avant, l'auteur avait baille un 
recueil de Vt-illes Prirrrs d'Auvergne. Ce façonnement est fort 
intéressant, bien que certains textes soient très corrompus; 
ains la faille n'en est point à fauteur, ei il faudrait au contraire 
l'incréper s'il n'avait pas transcrit scrupuleusement les dictées 
orales. F.n ce recueil se trouvent trois versions de La liarLa 
l>n u, à laquelle Berriat Saint-Pri avait jà dédie toute une bro- 
chure pourprenant vingt versions auvergnates Clermont- 
Feirand, A. Dumont 1S»05 ; in-K, 2b p. >. L'auteur semble cuider 
qu'on ne trouve la buba dieu qu'en Auvergne, ce en quoi il 
s'abusionne, car on la trouve dans d'autres provinces. Dans 
une note de la première version de cette prière, il écrit : « Pe- 
vhadou est un mot dont on ne se sert plus. .Je ne sais en 
Auvergne, mais je puis affier Berriat Saint-Pri que le mot 
s'emploie toujours couramment en Houergue. Limousin, Caor- 
sin, Gascogne ou Languedoc : peseai/re, pemadou : pêcheur; 
pecadou, pechadou : pécheur. 

Robert Fl.LDD. -- Traité d' Astrologie générale (de Astroloyiâ), 
étude du Macroscome annotée et traduite pour la première lois 
par Pierre Piobb. — Paris, IL Daragon ; in-S. 2W p., 10 fr. 

Ce volume n'est pas seulement un traité d'astrologie qu'ap- 
précieront certainement ceu qui s'inquiètent de la mystérieuse 
inlluence des astres sur ce bas monde, c'est aussi un document 
qui suscitera la curiosité de tous les gens de science et surtout 
des astronomes. 

Kobert Mudd. jusqu'ici, n'avait été ni réédité ni traduit en 
aucune langue : ses écrits célèbres étaient demeurés dans leur 
texte latin primitif que seuls les lilosofes et les chercheurs 
avaient parcouru et avaient pillé. Nous devons être reconnais- 
sant a Pierre Piobb de commencer aujourd'hui la publication 
des «eu vies de l'illustre savant anglais du XVI 1" siècle. Cette 
édition arrive a soit heure, alors que la science officielle voit 
se- teories un peu bouleversées par les découvertes récentes 
et qu'elle commence à comprendre les hypotèses des anciens sur 
le fonctionnement du monde. Le traducteur, qui est un érudit 
d occultisme et un homme de science très averti, s'est appliqué 
a rendre le texte avec une remarquable fidélité et à l'éclairer 
de notes judicieuses. 

RoRKRT DE LVSTKYRIK et A LEX ANDRE YlDIER . — liiblioyrafie des 

Traraus Historiques et Arehéoloyii/nes publiés par lr$ Sociétés Sa- 

vantas d<- Pianc, tome \\ 2 livraison. — Paris, Imprimerie Na- 
tionale : in-'i, 200 p. à 2 col., » fr. 

Ceci est la suite du Supplément, allant de INSfi à 1900, à l'im- 
mense et précieuse Iiibln><jrn/ie des Traraus Historiques et Archèo- 
lo'/i-fu relevés par M. de Lasteyrie dans les publications des 
Société- savantes de France. Le volume actuel chevit le départe, 
ment de la Cote d Or et entame le département de rille-et-Yilaine- 
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F. GaI-AHRUT. — Coutumes et Vrillées du Houeryue yuercynois. — 
Toulouse, édition de la Revue des Pyrénées ; in-8, 16 p. 

L'abbé Firmin Galabert a publié de nombreuses brochures 
sur les lambeaus de province qui façonnent le Tarn et-Garonne. 
En général, la division départementale est artificielle et fâ- 
cheuse ; nulle part elle n'est plus absurde que pour le Tarn -et- 
Garonne, un des plus petits départements de France, et tait 
cependant des débris de six provinces. 

L'abbé Galabert est un érudit de province : on ne se méprend 
pas sur le sens de ce mot précisément sous la plume d'un ié- 
gionalistc. Je ne recorderai que quelques-unes de ses publica- 
tions. 11 a baillé Lu Charte des Coutumes dWticmnr.ille, qui a son in- 
térêt, parcequ'clle n'est pas autretelle que de si nombreuses cou- 
tumes identiques entre elles, et possède des caractéristiques 
particulières. Je remembrerai de préférence celles des publica- 
tions de l'abbé Galabert, relatives au traditionnisme ou qui se 
rattachent à celui-ci par leurs documents sur la condition et la 
vie sociale : Le Sanctuaire de Livron. L'Elut Social dans le Tarn-el- 
Garonne au déhut de la Guerre de Cent ans. Confréries au Moyen-Ayc 
dans le Turn-et-Garonne, Pratiques Iteliyieuses autour de Verdun à 
la fin du ijualorzieme siècle, Le llùle des Bons Hommes dans le Pays 
du Tarn-et Garonne, Les Ecoles d'autrefois dans le Pays du Tarn-ct- 
Garonnc. 

Je m'arrêterai sur une des plus récentes brochures de l'abbé 
Galabert, directement traditionniste. Coutumes et Veillées du 
Houeryue yuercynois. M. Galabert aime ce terme de Rouergue 
quercynois, il l avait jà boute en usance dans Saint-Antonin. Le 
Houeryue rjuercinois. Pour moi je le goûte peu. Fn effet, un ter- 
ritoire appartient à une province ou a une autre ; dans le cas 
présent, ou c'est le Rouergue ou le Caorsin. Si le territoire envi- 
sagé par l'abbé Galabert dans sa brochure, a fait antan partie 
du Caorsin, c'est bien loin et plutôt par une division Paroissiale, 
diocésaine que politique, et dès le sixième siècle l'attribution de 
ce territoire à une autre province que la sienne n'existait plus. 
Dans tous les cas, la région de Samt-Antonin, etnoyra/hjuement 
yéoloyi'/uernenl et historiquement fait partie du Rouergue. Au 
compte de M. Galabert. pourquoi ne pas dire le Caorsin rouer- 
gat, albigeois, languedocien, limousin, ou agénois, pour les par- 
ties de cette province qui jouxtent les provinces voisines. Ft au- 
tretellemcnt, pourquoi ne pas dire le Limousin caorsinois, l'A- 
tfénois caorsinois, etc., cela n'en finirait plus et serait simplement 
ridicule. 

Donc, l'abbé Galabert a archivé quelques coutumes tradition- 
nistes du Rouergue. d'un coin de la province du Rouergue. Fu- 
nérailles, Rogations. Rameaus, Carnaval, la bnto, les veillées, 
la Noël. Il a cité quelques chansons populaires et baillé la nota- 
tion musicale d'un refrain. 

iNàDÈiJE jNastri. — Abnêyalion. mo-urs russes. — Paris, Vie e 
Amat; in 18, 25:* p.. :5 fr. 00. 

Ce roman qui est une description de mœurs russes et qui a 
pour autrice une Russe, n'est pas toutefois une translation. Il a 
été écrit originairement en français, par M U1 Nadège Nastri : 
le cas n'est pas si fréquent d'un auteur façonnant une œuvre 



252 



REVUE DU TRAD1TI0NNISME 



dans une autre langue que la sienne, pour qu'on ne doive le si- 
gnaler spécialement. 

Au point de vue du style, ce qui serait simplement passable 
chez un Français, devient céans remarquable en raison du mo- 
tif que j'indique amont. L'écriture de M"" Nadège Nastri n'est 
pas en effet mauvaise, on peut simplement relever, dans les 
descriptions, 1 usance de termes un peu banaus, un peu usés, 
fallant de relief. Mais ceci encore doit être remine presque 
comme une qualité, car il eût été si facile à un écrivain étran- 
ger de tomber, sous prétexte d originalité de style, dans la bour- 
souflure, la recherche, et la prétention. 

Le roman est simple, sans intrigues compliquées et extrava- 
gantes, et la quiddité de ce bon roman, joint à ce qu'il est dû à 
une Russe, fait qu il est précieu»pour nous faire pénétrer, dans 
leur vérité, tout un coté des mœurs russes, nous montrer des 
types de la bourgeoisie en leur existence courante, lexacte vie 
sociale d'une portion du peuple russe. 

J. Aurouze. — Histoire Critigue de la Renaissance Méridionale au 
XIX e siècle. Les Idées Directrices. — Avignon, Fr. Seguin; gr. 



J'ai rendu compte, dans le n° de juin, de La Pédagogie liégio- 
naliste, l'un des volumes de la trilogie écrite par Josef Au- 
rouze, Histoire Cri figue de la Renaissance Méridionale au XIX' siècle. 
Le second volume concerne Les Idées Directrices; le premier vo- 
lume, Les Faits, paraîtra prochainement. 

Dans l'ouvrage dont il s'agit huy, où, systématiquement, il a 
baillé très peu de noms, Josef Aurouze m'a fait l'honneur de 
me citer. Ceci ne saurait en^arrer ma liberté de jugement et 
j'ai à critiquer longuement le volume d Aurouze. Notez que 
c'est pareeque nous différons sur l'idée capitale directrice et 
aussi sur d'autres bords; mais je dois décacher que la réalisa- 
tion du livre, son exécution selon les idées de l'auteur est tout 
à l'ait remarquable. 

Si je voulais formuler toutes les critiques ou simplement les 
considérations que suggèrent Les Idées Dircctrices,~4es quarante 
pages du n° ne seraient pas baslantes ; je serai forcément 



que j'aurai à faire proviennent de l'inconséquence de l'auteur, 
je combats ses enonciations par de propres documents pris dans 
son œuvre. 

Je suis méhaigné que Josef Aurouze ait accueilli, dans une 
œuvre méridionaliste altresi la sienne, cette ânerie monumen- 
tale, inconcevable, de la dérivation latine de la langue occitane. 
Le latin proprement dit n'a jamais été parlé, même en Italie, 
ailleurs qu'à Home, le Latium, aus portes de Home, ne par- 
lait pas latin ; le latin n'est qu'un dialecte des langues médi- 
terranéennes, le dialecte de Home. II n'a oneques été parlé dans 
le monde que d'un biais artificiel, comme langue savante, par 
les-érudits et les lettrés exclusivement. Comment eût-il été im- 
porté en Gaule, puisque les légions ne parlaient pas latin ? Et 
si l'impossibilité n'existait déjà de ce côté, comment une infime 
minorité d'hommes perdus dans la masse gauloise, auraient-ils 
substitué leur langue au parler autochtone ? Où a-t-on vu qu'un 
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peuple abandonnait sa langue, surtout devant une conquête? 
Dans une même France, sept cents ans n ont pas détruit la 
langue d'oc. Quoique Aurouze ait appliqué à tort a la conquête 
romaine, le qualificatif d'invasion de civilisation, juste seule- 
ment pour la séculaire et renouvelée pénétration fenicienne et 
grecque, qu'il relise ses propres lignes au sujet du rôle du 
peuple romain : « Il se contente de leur imposer des cadres 
administratif», judiciaires et militaires. La constitution seule est 
changée, peut-être même n'est-elle qu'améliorée. Quant à la 
race, elle reste libre d'opérer, selon ses lois normales, son évo- 
lution intime. » D'abondant, pourquoi eût-il été nécessaire d'ap- 
porter une nouvelle langue en Gaule, puisque vainqueurs et 
vaincus se comprenaient, parlaient ia même langue qui ne se 
différenciait que par des caractéristiques dialectales, autrement 
moins considérables à cette époque qu'après deus mille ans 
d'évolution ? Les peuples méditerrannées boutaient en usance 
une langue dérivant des mêmes sources : le parallélisme de leurs 
langues est démontré par Josef Aurouze même, dans son cha- 
pitre La Lanr/ue de la liace. 

Bien fâchcu aussi que dans un tel volume que le sien, Aurouze 
ne montre point devers les troubadours une autre opinion que 
celle de la masse ignorante ou des pontifes de l'Université 
qui ne connaissent pas les troubadours. On ne s'imagine pas la 
quantité des imbécillités, des stupidités courantes sur lesquelles 
vivent les hommes, on les leur enseigne gravement. On admet, 
on reconnaît, on ne discute point que la littérature occitane 
a précédé la littérature d'oïl dans tous les genres, fors l'épopée ; 
ah! messieurs, quant à l'épopée !... Par le simple raisonne- 
ment analogique, une telle opinion est insane, mais son abu- 
sion est démontrée par les documents mêmes puisés dans les 
œuvres des troubadours dont, qu'on y fasse attention, nous 
n'avons pas le tiers. 

Je sais bien qu'Aurouze prenait garde à citer le moins de 
noms possible ; mais, dans sa brève énumération des poètes 
vraiment remarquables reliant les troubadours aus félibres, et 
qui n'eût pas été longue pour cela, le défaut de citation de noms 
à pair ceus de Pey de Garros, le plus grand des anciens poètes 
d'oc. Auger Gaillard, Bertrand Larade, Jean d'Astros, Raymond 
de Cortète, Jean Valès, Bernard de Saint-Salvy, est tout bon- 
nement preuve d'ignorance. 

J'admire avec quelle dextérité Aurouze a escamoté le point 
de bailler la liste réelle, historit/ue des sept de Fontségugne. II 
en nomme six, puis il appoind à ces six les noms illustres de 
Itoumanille, Aubanelet Mistral. Ta fait neuf, mais où est donc 
l'énumération des sept de Fontsèr/urjne'iC'esiun petit problème sur 
lequel je suis fixé, mais que j'aurais aimé trouver solutionné 
dans Les Idées Directrices. 

Je comprends que Josef Aurouze, qui est provençal, cherche à 
justifier l'emploi du terme provençal appliqué à la langue ro- 
mane du Midi où à la langue d'oc, bien qu'au fond il se rende 
compte de l'inexactitude. Pourquoi pas langue limousine, puisque 
on a employé ce terme aussi bien que celui de langue provençale. 
Mais, en dépit du savantasse .. de cabinet Paul Mever, lanr/ue 
d'or serait déjà préférable Ains. puisqu'on réservé ce terme 



234 



REVUE DU T R A D I T 1 0 N N I S M K 



plutôt pour la langue méridionale après les troubadours et que 
romane peut et doit s'appliquer à l'ensemble des langues ro 
mânes, il y a un terme qui désigne l'ensemble de la langue du 
Midi, aussi bien 1 ancienne que la nouvelle: langue occitane, 
l'occitan. Provençal crée auprès du public une confusion dont 
veulent profiter les Provençaus ; c est une petitesse, et jà ce 
pauvre public patauge dans tant de confusions! 

«losef Aurouze nous déclare encore que le provençal est celui 
des dialectes occitans qui s'est le mieu conservé. Ah, non- 
Malgré l'êpunitum pdibréenne, le provençal reste au contraire un 
des dialectes d Occitanie les plus corrompus, et il y & douze »n* 
que j'ai écrit publiquement, ce n'est donc point pour les besoins 
de ma critique actuelle, que je montrerais dans Mistral de 
nombreus mots patois, des barbarismes. 

II est quelque peu ridicule de voir, après cette frase : « Citons 
seulement, comme exemple, deus sociétés qui nous paraissent 
les plus remarquables ou les plus prospères » Fauteur indiquer 
jouxte la Féileraliun litgionaliste Franraiie, la Société d'Etnognli* 
w d'Art Populaire qui n'existe plus depuis dix ans! 

Josef Aurouze est félibre fédéraliste, il ne veut pas pour les 
provinces et le Midi une vague décentralisation; mais une 
large autonomie, des libertés et une individualité sérieuses et 
réelles. Il n'est pas séparatiste, c'est son affaire, ainsoù il ou * 
trépasse ses droits, c'est quand il traite injurieusement le 
mouvement séparatiste, autrement réfléchi et étendu qu'il ne 
le cuide. Primerainement, qu'il me permette de lui faire remar- 
quer que les séparatistes méridionaus ne prêchent pas une 
croisade contre le Nord et ne souhaitent pas que le Nord >oit 
traité ainsi qu'il traita le Midi au XIII' siècle : les Méridionaus, 
eus, ne sont pas d'une race barbare. Ils demandent à être 
maîtres sur leur territoire, à ce que leur nationalité, que Ion 
tenta vainement d'écraser, soit reconnue et libre. Prenei bu*n 
garde qu'ils ur réclament pas autre chose que les régionalistes et 
les félibres sérieus à pair M. Aurouze. Seulement, ils ne le font 
pas avec des trémolos sentimentaus à la clef, invoquant une 
prétendue fraternité qui n'existe pas. Conscients et clairvoyants, 
ils déclarent, eus, que lorsqu'un Provençal, un Limousin, un 
Caorsinois ou un Gascon raconte qu'il est Français, c'est ou 
un ignare imbécile, ou un menteur. Si, par suite de l'abêtisse- 
ment centralisateur français, la plupart des Méridionaus ont 
perdu le sens de leur rare et de leurs traditions, il est fau, aus^i 
bien etnogratiquement et iinguistiquement qu'historiquement, 
qu'ils soient des Français. Toujours, par suite de ces contra- 
dictions que l'on ne cesse de relever dans l'œuvre de .lose' 
Aurouze, comment concilie-t-il son opinion sur ce point avec 
l'alliance federative des peuples dits latins, dont il est chaleureu 
partisan. S imagine-t-il que des Espagnols ou des Italiens 
reconnaîtraient pour leurs des Flamands, des Picards, des Nor- 
mands, ou des Lorrains? 

Il ne faut pas se payer de mots sonores et creus, et, sur les 
questions méridionales, il ne faut pas venir conter des his- 
toires, surtout a moi. A peine paru le livre de Josef Auroutf- 
les événements lui infligeaient un éclatant démenti. Fraternité 
entre le Nord et le Midi 7 Pas de haine entre eus ? Oui, peut-être 
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du côté du Midi. Leé a-l-il, comme moi, entendu parler, M. Au- 
rouze, les gens du Nord, au début de la grève de? vignerons ? 
Tous les Méridionaus étaient des sauteurs, des farceurs, de 
sales, d'ignobles individus, une sale race, etc. Je cite les paroles 
textuelles. Ce n'étaient point les lourdes gaberies habituelles, 
sous lesquelles ils soûlent dissimuler leur jalousie et leur /mine, 
cette fois ils la démasquaient. Aus premières dépêches de l'ar- 
restation de Ferroul, tous les Fransimans de dire: » Hein ? quels 
vantards et quels pleutres que tous ces gens! Il a suffi d une 
centaine de soldats pour tenir en échec une ville comme Nar- 
bonne,pas un n'a pipé ! » Ce fut un commencement de surprise, 
ores que les dépèches baillèrent les détails de l'arrestation, une 
escorte triomfale à Ferroul se rendant librement prisonnier et 
sur un seul geste duquel tout un peuple eut, par le seul fait de 
sa masse, écrasé les soldais. Et peu après, quand ils constatèrent 
que, maigre les morts et les victimes, les Méridionaus ne dé- 
marchaient pas, ces brutes imbéciles de Fransimans incapables 
de concevoir le caractère méridional, eurent tout de même un 
étonnement profond : « Tiens tiens, mais est-ce que ?... » 

En ces circonstances tragiques, ces Méridionaus qu'il ne faut 
pas prendre au sérieu, qui ne comptent pas, indigr. s de la con- 
sidération des graves et posés gens du Nord, ont donné toute- 
fois à ceus-ci un exemple qu'il leur est interdit de fournir, les 
faits indéniables sont la. unis en un faisceau formidable, les 
Méridionaus présentèrent un grandiose spectacle, sans précé- 
dent, de calme et de magnanimité. Dès que cela fût devenu né- 
cessaire, je me rendis auprès de mes frères de race, on l'apu voir 
par le dernier n° de notre revue. Si chaque séparatiste, si chacun 
des fédéralistes plus nombreus eût accompli ce geste, ce devoir, 
les choses auraient viré autrement. Miraculeusement, les Méri- 
dionaus étaient parvenus à former un bloc dont toute politique 
de parti, l'infâme politique, était bannie. Ils étaient invin- 
cibles, et certains journaus du Nord, ne s'y engeignèrent pas. 
dès le début. Lors, habilement et jésuittquement. ils cher- 
chèrent à saper ce bloc, en insinuant aus Méridionaus qu'ils 
favorisaient la réaction, que le mouvement était suscité et maî- 
troié par la réaction : c'était matériellement fau. Que la réac- 
tion ait tenté de profiter de la situation, c'était naturel, mais 
elle n'y parvint pas; est-ce que la Confédération Générale du 
Travail n'essayait pas aussi d'en tirer parti ? On n'est que trop 
parvenu à introduire dans le bloc méridional les ferments de 
discorde hypocritement préparés, les passions politiques se sont 
réveillées... Occitans, mes frères, vous êtes roules parle Nord... 
une fois de plus ! 

La conclusion de ce trop long article ? La voici. Puisque les 
gens du Nord méprisent le Midi, pourquoi tiennent-ils à ce 
qu'il fasse partie de la France I Et pourquoi donc les Méridionaus 
qui ne sont pas Français, qui ne sont pas de race française. 
M. Aurouze comme tous les autres, tiennent-ils à faire partie 
de la France, surtout en raison de la façon dont ils sont traités 
par les gens de France. 

I'ikurr pk SAINT JEAN. 
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Angoumois. — Quelques Poètes. I T * partie : Les Anyoumoisins. 
Les Coyn.içais (Cognac, chez tous les libraires; in«t2, 'i5p.). — 
Cet ouvrage doit comprendre trois parties. La première, avec 
des pièces de contemporains, baille des factures de poètes an- 
ciens angoumoisins, ou rattachés à l'Angoumois : Octavien de 
Saint-Gelais, Marguerite de Valois, François l rr , Melin de Saint- 
Gelais, Jacques Favreau. Le peu d'étendue de I ouvrage entraine 
forcément des citations un peu brèves, mais 1 idée est excellente 
d'avoir voulu faire un groupement de poètes provinciaus. Ains, 
il est fàcheu qu'une notice de deus lignes, pas même les seules 
dates de naissance et de mort, n'associe les pièces des poètes. 
Notez qu'on avait léement la place pour cela, puisque le nom 
de chaque poète se détache uniment sur toute une page blanche. 
Nous nous ferons un plaisir de signaler les deus autres parties 
de l'ouvrage, à leur parution. 

Artois. — Les Sociétés Populaires ;'i Snint-Omer pendant la Révo- 
lution 17S7-479.Ï, par le chanoine <>. Bled (Saint-Omer. H. 
d'Homont; in-S, 190 p. . — C'est une étude sérieuse que vient 
de nous donner M. le chanoine Bled ; à ce mérite elle joint l'in- 
térêt de son caractère local, car c'est une contribution de plus 
qui s'appoind aus publications sur la Révolution en province 
qui deviennent maintenant assez nombreuses. Fn effet, pour 
arriver à pouvoir écrire l'histoire vraie de la Révolution, il ne 
faut pas s'en tenir à l'histoire générale, mais on devra faire la 
syntése des études sur la Révolution en province, ores qu'elles 
seront assez nombreuses. J'ai dit cela plus d'une lois et n'ai 
pas attendu le programme du Congrès des Sociétés Savantes 
de 1907, dont se réclame M. le chanoine Bled et que d'abondant 
il laude à droit. La primitive société populaire Les Amis de ta 
Constitution fut façonnée à Saint-Mmer , dès l'ouverture des 
Etats-Généraus ; de cette date à 1795, elîe se modifia plusieurs 
fois, enscmblement quant au titre et a l'esprit, suivit la pro- 
gression des violences jacobines et montagnardes et aussi la 
réaction termidorienne 

Bketag.ne. — Mademoiselle de h'éravon, par A. d'Echérac (Paris, 
Dujarric et C««. in-lS, 213 p., 3 fr. 50>. — M. d'Echérac. qui a 
signé antan G. Dargentv, est l'auteur du liomnn d'un ErilA. A 
ce volume est attachée une de mes remembrances de collège, 
lorsque j'avais quatorze ans environ. Sous forme de roman, 
c'était l'attaque de toutes les superstitions catoliques. dort 
devaits affranchir un garçon, sous l'impulsion de l'exilé accueilli 
dans sa famille. Nous nous passions entre camarades un exem- 
plaire de l'ouvrage, en deus petits volumes delà collection po- 
pulaire Edinger: la lecture du roman souleva des polémiques 
passionnées, les volumes furent bientôt sabrés de notes pour 
ou contre, les marges n'étaient pas suffisantes pour les con- 
tenir! Mademoiselle de ht/mon, qui baille son titre au nouveau 
livre de M. d'Echérac, est la première et la plus importante nou- 
velle 13") pages) du volume. Elle a pour héroïne une Bretonne. 
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et l'action principale se noue el se dénoue en Bretagne, si, dans 
la confession de mademoiselle de Kéravon il est question 
d'autres lieus. 11 s'y trouve un excellent tableau de la famille 
du médecin breton Hervé Kigal, sorti du peuple. Enmi les 
autres nouvelles du volume, je decacherai La Fin de Carpeaux, 
qui est plutôt un récit de souvenirs, une page d'histoire, qu'une 
nouvelle. L'auteur connut de près Carpeau, rien d'impossible 
à cela, mais cette possibilité parait d'autant plus naturelle à 
ceus qui savent que d'Echérac est un statuaire. Il est même 
l'auteur d'une statue d'un membre de ma famille, qui se Ht 
connaître â Verdun par son héroïsme, qui se brûla la cervelle 
plutôt que de rendre la place aus ennemis. . . ou qui lut assas- 
siné à cause de sa résolution de défense implacable. 

Bouhhonnais. — Salutaire Orgueil, par Yvette Frost ('Paris, 
Biblibtèque des Annal** Politigues et Littéraires; in-18, 325 p., 
3 fr. ôO). — On fait quelque bruit autour de ce livre, et c'est jus- 
tice. Le papillon joint au volume nous décache, sans vergogne, 
que l'œuvre est la confession de l'autrice. institutrice en Bour- 
bonnais. Marie Hoël. Bourguignonne d'origine, orfeline, a été 
élevée par sa grand'mère Tiennette. Les hasards de la vie l'ont 
' conduite dans une ville du Bourbonnais, altresi professeur de 
piano. Marie claudique légèrement, elle a l'imagination vive, 
le cœ.ur tendre; ains, avec cela, c'est une petite personne rai- 
sonnable, résolue, qui veut dominer ses sensations et quiert à 
être stoïcienne, ce qui est rare chez les femmes; le dernier mot 
de sa confession est : « J'ai bien souffert, mais je n'ai pas 
faibli. » Je n'aime pas trop le titre, il n'y a matière à être haul- 
saire de quoi que ce soit dans la vie: "c'est pourquoi j'aurais 
préféré quelque chose dans ce genre : Salutaire Dignité. Salutaire 
Fierté, La Lutte Salutaire. Envis elle, Marie finit par aimer Luc 
Elder. un écrivain, beau garçon désabusé, à l'allure ennuyée, 
approchant de l'âge mûr. qui arrive aussi a aimer Marie, séduit 
par le caractère et la vaillance de la jeune fille Mais cet amour 
n'aboutit pas. Le livre ne pourprend ni pavsages champêtres, 
ni urbains du Bourbonnais, mais la vie de la petite ville, les 
mesquineries, les étroilesses, les caractères lâches, bas el bêtes 
n'y sont pas mal retraits. On sent que, dans la realité, le roman 
n dû se terminer autrement; ce n'est pas moi qui incréperai 
Yvette Prost de ne. l avoir pas conté. On a reproché à l'autrice 
son dénoùment, on voit ce que je viens d'en écrire, mais, quand 
tout est dit, étant donné qu'il lalluit en bailler un autre que le 
réel, je ne le trouve pas si mal que cela et il faut savoir gré à 
Yvette Prost de ne pas avoir dénoué la situation par la mort, 
cette vieille ficelle romanesque assez et trop usée. Ses héros 
continuent à vivre... comme dans la vie. 

llitloire du Canton de Montmaraud, par J.-C. Grégoire (Moulins, 
L. Grégoire ; in-8 1 , 250 p., ill.j. — Histoire du Canton de Montma- 
raud, le mot est un peu gros pour la chose ; c est plutôt un aperçu 
historique sur Montmaraud et les communes de son canton, 
qu'une véritable histoire suffisamment butée et détaillée. Ains, 
1 étude de M.Grégoire ne laisse pas d'être utile et plût aus dieus 
que sur chaque commune existât au moins un travail altresi le 
sien. C est la partie relative à Montmaraud qui est la plus étendue. 



.'5K REVUK DL' TRADITIONNISME 

L'auteur y parle de l'église, qui remonte au XII e siècle, date res- 
pectable ainsi qu'on le voit, du collège et de l'antique maison 
de Chanté à laquelle succéda un hôpital. On trouve des détails 
intéressants relatifs à la maîtrise des eaus et forêts. Laude à 
M. Grégoire de ne pas avoir décordé' de signaler les quelques 
hommes, gloires locales de Montmaraud. 

Champagne. — La Cathédrale de Châlons et son Clergé :\ la /in du 
treizième su rir par l'abbé K. Hurault i Châlons-sur-Marne, Mar- 
tin frères ; in-8, 106 p.). — Ueus parties dans l'œuvre de M. 1 abbé 
Hurault : un bref aperçu sur ce qu'étaient la catédrale de Châ- 
lons et son cloître, au dénnement du XIII e siècle; séquente- 
ment, la vie des chanoines et du clergé de la catédrale. L'auteur ne 
s'est pas borné à une sèche énumération de documents, son étude 
constitue une lecture agréable, mais il l a façonnée d'après de 
sérieuses sources historiques. Cette description détaillée de l'or- 
ganisation, de l'existence, de la vie du clergé, petit ou grand, et 
des chanoines, constitue un document d'usages d une époque, 
qui n'est d'ailleurs pas spécial à Châlons et peut s'appliquer à 
tout le clergé de ce temps. Mais, en certains passages, l'œuvre 
de M. l'abbé Hurault est exactement traditionniste, c'est quand 
il nous décrit les fêtes à tendances profanes qui avaient lieu a 
la Noël, Innocents, Fête des Fous, et à Pâques. C'est à pré que 
I on trouve chez un prêtre la largeur d'esprit non dénuée de fi- 
nesse. Ainsi, à propos de la Fête des Fous, constatant que l'on 
boutait de coté les sages prescriptions des rubriques oui exis- 
taient jouxte les tolérances, on voit ce qui restait, M. l'abbé 
Hurault écrit : •< Voilà pourquoi le rituel de Châlons nous ren- 
seigne peut-être sur la fête des Fous telle qu'elle aurait dû se 
célébrer, plutôt qu'il ne nous apprend tout ce qui se passait en 
réalité. » 

DalUNK. — Histoire du P.iyn de Septème ! Isère ) de/mis ses origines 
jus'iii'n nus jours, par J -B. Bardin Vienne, Ogeret et Martin; 
" in-JS, 3SÔ p.. (i fr.'j. — 11 est doublement heureu pour le livre de 
M. Bardin, qu'une seconde édition ait ete nécessaire*, car ce fait 
démontre non seulement l'excellence de l'œuvre, mais que l'au- 
teur a atteint son but de vulgarisation historique dans le pays : 
ceci n'arrive malheureusement pas toujours pour des volumes 
à pair le sien. Septème est un village de l'Isère, non loin de 
Vienne: il existait jà «i l'époque romaine et tirerait son nom de 
la septième borne, a partir de Vienne, sur la voie de cette ville 
aus Alpes. Ainsi qu'on le voit par le titre de l'ouvrage. M- Bar- 
din a avié, des origines à nos jours, l'histoire de Septème, du 
pays de Septème, de cette division territoriale, de ce pagus qui 
s'est conservé, au tel tant d'autres, à travers les siècles. On au- 
rait pu faire une histoire plus étendue, plus détaillée de Sep- 
tème aus diverses époques, mais le tableau d'ensemble est suf- 
fisant, surtout pour le but poursuivi par l'auteur. 11 a dédié un 
chapitre entier au beau château de Septème, qui date du 
Xll" siècle et qui contient de précieuses archives. Pairement, 
tout un chapitre est consacre aus Légendes. 11 faudrait que 
chaque commune de France eut une histoire comme le volume 
écrit sur le pavs de Septème par M. Bardin. 
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Gascognk. — En DArivc, par J.-F. Louis Merlct, Paris, Edition 
Libre, 5, place de l'Odéon ; in^i, 207 p., 3 fr. 50). — Je tiens 
Louis Merlct pour un bon poète, mais le roman qu'il vient de 
nous bailler, En Dérive, me satisfait moins que ses factures poé- 
tiques. La plus grande partie de l'action se passe à Bordeaus, il 
faut le deviner, car la ville natale de Laurent Maurave, le héros 
du livre, n'est même pas désignée sous un nom d'emprnnt. Je 
ne sais si le but de Merlet a été de nous dépeindre un névrosé 
ne pouvant pas résister à la vie et n'ayant pas la force de créer 
son existence, en tous cas voilà ce quest son Maurave. Le fait 
n'est pas nouveau, et seule une neuve façon de le conter pouvait 
avoir de l'intérêt. Je cuide que l'auteur a confondu un roman- 
tisme échevelé avec l'originalité. Bien invraisemblable l'histoire 
de Lina Pascio, venant chercher Laurent dans une représenta- 
tion téâtrale, pour l'emmener coucher avec elle, remarquez que ce 
n'est point une courtisane, après avoir différédurant des années 
de révéler son amour à Laurent qu'elle approchait en cachette 
parfois, et avecqui elle n'était point en relations, qu elle ne con- 
naissait que par ses œuvres littéraires. Au fond, le livre n'est 
pas si mal que I on pourrait le penser, d'après ce que je viens 
d'en dire. C'est l'impression d'ensemble qui est fâcheuse, ce style, 
ces allures véhéments et romantiques bien caducs huy. En Dé- 
rive pourprend de bons détails et même de bonnes pages Le 
chapitre sur la villégiature de Maurave en Périgord, et ceus sur 
ses amours en Provence avec Lina, m'ont l'apparoir d'être ce 
qu'il y à de mieu dans l'œuvre. 

Languedoc. — Le San;/ des Vignes, par Charles-Brun Paris, 
A. Messein ; in-16, 139 p. ,6 fr.). — Un volume de vers deCharles- 
Brun ? s'étonneront ceus, c'est-à-dire la grande majorité, oui 
ne connaissent que l'apôtre et le tribun regionaliste. Mais les 
frères d'armes de Brun ne démembrent pas qu'il débuta pardeus 
volumes de vers. Chants d'Efebe, Onyx et l'aslels. Un recueil poé- 
tique d'un homme tel que lui, ne pouvait être que provinciste et 
tradition niste au premier chef. En etTet. Brun chante le pays 
natal, le Bas-Languedoc où, des oliveraies et des vignobles, on 
aperçoit l'azur ceruleen de la mer. Je connais jà la ureignor 
partie des pièces du volume, certaines de longue date, ains c'est 
avec un nouveau gaudimcnt que je les retrouve céans. Presque 
toutes sont parfaites ; Brun est nourri delà moelle attique et 
d'aucunes factures qui. chez un autre, eussent été un pastiche de 
la Pléiade, ont. sous son calame une note personnelle.Toutefois, 
je suis stupéfait de lui voir écrire : 

i 

Déjà le Xante et le Scamandre... 

attendu que le Scamandre est le Xante, et réciproquement. 
Avec le Simoïs, ores cela eût fait deus Meuves différents. Brun 
a dit la beauté du ciel, de la terre et des femmes d'Occita- 
nie. Il a montré à l'homme comment il se doit développer 
pour réaliser pleinement et sagement sa vie, selon la norme 
de sa race : 

La folie de chercher d'autres règles ailleurs 
Hors de celles que fit le passé de ta race... 
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En une pièce voirement très belle, il dit : 

Faidits de Montségur et martyrs de Béziers, 

Vos nobles hérésies 
M'éclairent, survivant aus flammes des brasiers... 

Je ne fauterai de décaclier Romancero où il a évoqué maintes 
délicieuses chansons populaires d'Occitanie. Brun écrit : 

Ainsi vous entendrez, lorsque le soir bleuâtre 

Elève à 1 horizon ses fumées mollement. 

Toute la terre d'oc dans la chanson d'un pâtre... 

Ainsi vous entendrez : toute la terre d oc frémir dans sa chan- 
son. 

Périgord. — Exploration (jampnnnire du Périgord, par l'abbé 
H. Brugière et Jos. Berthelé iPérigueu, Imprimerie de la Dor- 
dogne ; grand in-8, 653, p. ill.). — Pour ce gros volume, M. le 
chanoine Brugière s'est adjoint la collaboration de M Josef 
Bertelé, dont on connaît les nombreus travaus campanogra- 
tiques; dans le n° de notre revue de juin 1905, je rendis compte 
de son énorme volume d'Enquêtes dnipanaircs. L.' Exploration 
Campanairc du Périgord est façonnée de parties bien distinctes. 
La première, une introduction. Les Cloches du Périgortl, par 
Bertelé, baille plus qu'elle ne promet, car une bonne partie de 
ses pages ont un caractère général, parlent de tout ce qui se rap- 
porte a la cloche, j'ai dit d'autres coups que la campanografie 
était une branche du traditionnisme. La seconde partie, la plus 
considérable, est constituée par l'Exploration (lampanaire du Pé- 
riqord proprement dite, par le chanoine Brugière, aréée suivant 
les arrondissements. Un appendice, en biais de dictionnaire, par 
Bertelé, concerne les tondeurs de cloches ayant travaillé en 
Périgord. Un considérable et indispensable Index général, table 
analytique, dû aus deus auteurs du volume, défine l'œuvre. Des 
illustrations documentaires sappoindent à value de l'ouvrage. 
Il ne subsiste guère de cloches en bronze, plus anciennes que le 
plein moyen-âge; les cloches antérieures que nous possédons, 
sont en fer ou en cuivre battus. On trouve en Périgord une 
cloche de bron/e très ancienne, puisqu elle date du XI Ile siècle, 
celle de Saint-Julien-de-Castelnaud. Il y existe également une 
antique cloche de fer. pairement à Rôcamadour en Caorsin, 
c est à La Villedieu, non loin de Terrasson. L'exploration cam- 
panaire menée en Périgord par le chanoine Brugière est un 
sérieu et considérable labeur, une de ces contributions qui oc- 
troieront décrire une campanografie générale, une syntè»e 
campanografique qu'il faudrait souhaiter que Josef Bertelé pût 
coraplir. Les recherches historiques et archéologiques du cha- 
noine Brugière sur le Périgord représentent un travail de bé- 
nédictin, et puisque, il y a plus de vingt ans, il fut sur le point 
de faire paraître ses recherches sous le titre de L'ancien et le 
Nouveau Périgord, il serait vraiment très regrettable que cet ou- 
vrage, qui a dû encore se rengréger considérablement, ne fût 
pas donné au public. 
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JOURNAUS ET REVUES 



La Revue du Traditionnisme accepte les échanges qui lui 
conviennent, mais elle ne cite f/ue les revues nu journaus qui 
Vont signalée. 

PARIS 

Le Réformiste, juillet: Evolution < )rtograficjue (Edouard Pe- 
tit;. — Un grand bain de réalisme v F. Christin). — Le jour de 
la Pai (Ernest Gouffé-. — La Femme et la Chate (Mory). 

L'Iù-ho du IX" Arronrfissfitni'nt, \ juillet: Les Hommes de la 
Pai enl907.— Gallia etGermania (Gustave Fabius;. -11 juillet : 
Georges Beer. — L'Occulte au téàtre (G. Fabius de Champville). 

— 25 juillet : Adolfe Maujan. — Bibliogratie. 

Le Capitale, juillet : Le D r Bourdieu. — U faut être de son 
pays (Paul Eychène). — Réunion des Sociétés Provinciales de la 
région du Sud-Ouest. — Georges Bidache. — Firmin Bouisset. 

— AbbaL 

Le Provençal rie Paris, 7 juillet: Discours à Sceaus de Maurice 
Barrés. — A Clouvis Hugues (Josef Loubet}. — Paul Saïn(R.-M. 
Ferry). — 14 juillet : Sus uno man de mabre trouvado en Arle 
dins lou Rose (Irédéric Mistral). — Maurice Faure (Fahre des 
Essarts). — 28 juillet: La Foire de Beaucaire. — En Barquct 
(Jules Boissière!. — Figures de Corse (Charles Maurras . — 
Le n° du 21 juillet ne nous est pas parvenu. 

L'Action lifiijiunaliste. juillet : La Fédération Régionaliste I ran 
çaise et la Crise du Midi. — Lettre ouverte (Roger Brunei). — 
Pensées d'un Hural (A. MafTre de Bauge). - Principes d'une 
division en provinces (B. Sarrieu). 

La Renaissance Provinciale, juillet : Les Chansons Populaires 
de France (J. Charles-Brun). — Les Visites (Hugues Lapaire). 

— Chez Eugène Le Roy (Edouard Michaud). — Chanson popu- 
laire auvergnate. 

La Rénovation Estétique, juillet : Invocation. Création de la 
lumière (Sallustre du Bartas . — Les Barques mourantes F. -T. 
Marinetti). — Joie! \ Marguerite Henry-Rosier i. — Vieilles villes 
françaises (Louis Lormclt. 

f'Jtronique Médicale, W juillet: Un règlement de la Prostitu- 
tion au temps de la Révolution l) r G .Jacqucmin). — Le con- 
ventionnel Lakanal et la fécondité des Macrobites. — L'anti- 
quité du Vitriolage. — La Circoncision dans l'art. — Le n° du 15 
juillet ne nous est pas parvenu. 

NotesdArt et d'Archéologie, juin : Le Congrès des Sociétés Sa- 
vantes. — Petits Salons (Louis de Lutècei. - Calendrier du 
mois \André Girodie). 
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La Ilrt ue Héraldique, mai : L'Hermétisme dans l'art héraldique 
(F. Cadet deGassicourt et du Roure de Paulin). — Lancelot de 
Saint-Mard. maréchal de France (C. de Saint-Marc). — Ano- 
blissements militaires au début du régne de Louis XIV (Saint- 
Quirin;. La prescription en matière de nom (de Mazièrcs- 
Mauléon). 

Bulletin de h Société d' A nt ropolofjie de Paris, t r ' livraison de 
1907 : La figure humaine dans les monuments de l'ancienne 
Egypte (F. -T. Uaray.i. — Découvertes de divers gisements d ar- 
chéologie préhistorique en Guinée française (Desplagnes). — De 
l'origine du travail de l'os chez les paléolitiques (Eugène 
Pittard). 

Pfdt/hiUion. juillet : Fidèles ou Vassaus, par Ferdinand Lot 
(P. F.). — Etude sur Didymos, par Paul Foucart (C. Huit). — 
Figures du temps passé, par Maurice Dumoulin IM. S.). — Les 
Jésuites de la légende, par Alexandre Brou (G. do G.). — Ko- 
bert le Fort et les origines de la race capétienne, par L. de 
Beau riez M. S.). — Mirande, par l'abbé Cazauran (P. Pisani 1 - 

// Intermédiaire des Chercheurs et Curieus, 10 juillet : Selle à 
aller au sermon (Louis Calendini). — Costume des Téatins 

Pasini Frassoni). — Légendes de Collin de Plancy (Octave 
Bcuve). — Une femme à barbe crucifiée (C. de la Benotte, Go- 
belin, (). B.. Pietroi. — Maîtres de forge de la Vallée de la Sarre 

Ardouin-Dumazet ). — Les roues de fortune (Frédéric Alix . — 
20 juillet : Louis XVI 1. Sa mort au Temple (Otto Friedrichst 

— Champion, l'homme au petit manteau bleu (A. Jy). — Le 
corps de Cyrano de Bergerac (F. Jacotot). — Bancs du roi de 
Home (Lucien Delabrousse) — Le Midi bouge (F. Jacotot!. — 
30 juillet : Holand et ses compagnons (J. de S.) — Kléber et 
Hoche (Hocca. Lucien Delabrousse, IL C. M., .1. de Witte>. - 
Saint Vincent de Paul (G. de Fontenay). — Archer garde de la 
counetablie G. Alquier, F. Jacotot, E M.). — Le Saint Suaire 
de Turin (H. Routier). — Au diable bouilli (Gustave Fustieri. 

— L'herbe de Saint Quirin (E. Grave, Louis Calendini). 



La Iterue Picarde et Xormande : Saint- Valérv-sur-Somine 1 , juin : 
Exposition des artistes Rouennais (A. L. Banville). — Dans la 
lande (Marguerite Brunct-Debaines). — Pierre Corneille ' I>e- 
dessuslamare). 

La Province i Le Hâvre-de-Grâce), juillet : Hein ? et son livre 
Cils mi-clos (Robert de la Villeherve). — Shinntoïsme et Boudd- 
hisme (contre-amiral Reveillère). — Les Provinces Poétiques. 

Socrate et Mécène (Caen), juin : Vains désirs Reiss le Tixe- 
rant . Carnet hlosotique de Jean de Meung (Marie-Antoi- 
nette Picotin). L'Exposition du Mans (Un Touriste;. — Sicut 
Dii (Ch. Tardivon-Goléî. — Le n° 2 ne nous est pas parvenu. 

Feu Follet : Chaumes-en-Brie,, 11 juillet : A la Brie (G. Hati- 
nerot >. — Félix Jouanneau (Edmond Veunat). — 21 juillet : A la 
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chanson (Krnest Chebrou). — Amis et ennemis (Maurice Grivet- 
Richardj — 28 juillet : André Joussain i. Marcel Hervieu). — 
Méditation (André Joussain). 

Le Pays Lorrain (Nancy), juillet : Folklore de Snint-Remy 
(Martini. — André Teuriet et Bar-le-Duc (Alexandre Martin). 

— Le Rouet d ivoire : la cheminée lorraine (Emile Moselly . — 
Meurte-et-Moselle (R. Bouchon). 

Les (laudes (Besançon), 1" juillet. — N° illustré consacré à 
Henri Bouchot. — Le n° du 15 juillet ne nous est pas parvenu. 

Lu Bourgogne d'Or (Chagny), juillet : La vallée de la Dheune 
(Auguste Besset). — Notes d'un Touriste'(L. M. de Turly). — 
Côte d'Or (Marcel Martinet). — Pessimisme (Henry Fcrrare). 

— Surannation (Gustave Gasser). 

Le Coq (La Charité-sur-Niôvre), juin : La révolte des Cloches 
(Raoul Toscan). — Sur la lande (Franz StofTel). — La Bretagne 
qui s'en va : Marie Rousse (Ducrest de Villeneuve). — Retour 
à la maison natale (Pierre de La Batut). 

Revue du Nivernais (Beaumont-la-Ferriére), juillet : Croquis 
nivernais (Louis Mirault;. — Caterine de Sienne (Maurice 
Mignon). — Un coin des Amognes (Pierre Trameçon). — 
L'emplacement du Noviodunum /Kduorum de César abbé 
Meunier). 

Herue du Pag» d Alel (Saint-Servan), juillet : Droits, franchises 
et libertés de la ville de Saint-Malo (Jules Haize). — La Quin- 
taine bourgeoise à Saint-Malo. — Manuscrits de la bibliotéque 
de Nantes. — Coutumes et monuments disparus de l'arrondisse- 
ment de Saint-Malo. 

Le Pays d'Arvor (Nantes), juillet: Michel Langlois ^Job). — 
Coutumes de mai en Bretagne (Gaétan de Wismes). — Au bal- 
con de Valjoufray (Paul du Bocage). 

Le Jardin de la France (Blois), juillet : Le Roi des Papillons 
(Hugues Lapaire). — Ce que fille veut. Pantagruel (Hubert- 
La Vendée Historique (Luçon), juillet : Scènes de la Chouanne- 
rie (Emile Souvestre). — Petit musée traditionniste de la Ven- 
dée (Henri Bourgeois). — Notes historiques sur la paroisse de 
La Gaubretiôre (Paul Legrand*. 

Berue du Bu-Poitou (Fontenay-le-Comte), 2° livraison de 1907 : 
Les Apoticaires (Raymond Louis). — Le Clergé de la Vendée 
pendant la Révolution (Edgar Bourloton). — Les municipalités 
sablaises (Guy Collineauj. — Le Vieu Bocage qui s'en va 
(Jehan de La Chesnaye). — Le Blason populaire de Vendée 
(Jehan de La Chesnaye). 

Limoges Illustré, \ er juillet : Congrès de l'Arbre et de l'Eau. 

— Sans Culottes et Barbichets (Edouard Michaud:. — Entrado 
de Foureio (Piere do Faure;. — 15 juillet : La terre limousine 
(Jean Rebier). — Mezzo voce (Albert-F. Ilennequinï. 

La Brise (Brive-la-Gaillarde), juillet : Albéric Cahuet et Emile 
Magne (Jean Nesmy). — La Guérisseuse (Edouard Michaud). 
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— Fatalité (Paul Tort . — Le retour du marché (Jean Chan- 
teraine). 

lieclams f/c Iiiarn e Gascounhe (Pau), juillet : L'Escole Gastou 
Febus à Mauvezin (Adrien Planté). — Les Littératures Pro- 
vinciales ( A. Laborde-Milaa). — Lou deute Simin Palay . — 
Sept sonnets Biarnes (Lou telibre de Baretousj. 

Hrvufdu département du Tarn fAlbh. l r * et 2 e livraisons de 
1907 : Mémoires de Jean Olès Ch. Pradel). - Les Daurian 
(Raymond Nauzièresi. — Sur un document écrit à Albi en l-2t> 
(Edmond Cnbié). — Un rasaire. Lou pioch San Jordi, conics 
albigeois [colonelTeyssier . — La Janado {Victor Batut). 

L'Ame Latine (Toulouse) , juillet : Louis Le Cardonnel (Jean- 
Marc-Bernard Deus livres d'amour (Armand Praviel). — 
La Sieste (Henry Muchart). 

La Cigalo Lc/u/inlnuciano ( Béziers}, juillet : LouPacan ; Bédard . 

— Densengavachit jGerman Rouler: — Lou Passeradou (A. 
Rottner). — Bibliougrafio. 

La Provence (Marseille), juillet : La Sorcière Claire-Louis 
Bosch). — L Etoile des Poètes (Plugénie Casanova) — Lei Pas- 
toureu (Antoine Gali. — Je veu mourir où je suis née Marie- 
Antoinette Plat;. 

Le Clocher Provençal (Marseille), juillet : J.-K. Huysmans 
(L'Ermite des Lauriers;. — Jean Racine en Provence lOdysse 
Richomont). — La chanson des Massaliotcs. En Bariolasse d'A- 
vignon (Antony Hprtier . — André Teuriet (E. Gautier . 

L'Olive (Nice), juillet : Jours après jours (Pierre Violette'. — 
Le Printemps. Idylle (Jules Mouquet . — Filippe (II. Schefller 
La Fête des "Mais et les vieilles coutumes Niçoises E. 
Maurinj. 

Jadis (Soignies), juillet : Famille Baudouin. — Famille Cam- 
bier. — Des Serments des Anciens. Révélation d'une an- 
cienne coutume par les jeus d'enfants ( Alfred Harou' 




Le Gérant : F. Chevalier. . 

Vannes. — Imprimerie LAFOLYE Fhbkes. 2, place des Lice§ 
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Traditions Populaires de la Tout aine 

méridionale Jacques Rotcé. 

Le Langage des Bêles, mimologismes 

populaires d'Occitanie, suile (avec 

gravure) Antoîun Peuuosc. 

Expressions et Croyances locales Solo- 
gnotes ~ . . Paul Besnard. 

Chronique , . . . 

Bibliografie Traditionniste .... Piehhe de Saixt-Jf.an. 
BiLliografie des Provinces. .... 
Joumaus et Revues 
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PRI D'ABONNEMENT 

POUR LA FRANCE ET L'ÉTRANGER : UN AN, 10 FRANCS 



LA TRADITION DE L ORTOGRAFE FRANÇAISE 

Le cas s'étant produit plusieurs fois que des gens, non moins 
ignares qu'imbéciles, ont fait reproche, précisément à notre revue, 
d'employei des simplifications ortografiques, cependant si peu 
importantes, on a estimé utile de rétorquer, d'une façon per- 
manente, PAncric de cette critique. 

Le premier point du raisonnement de ces intelligents individus 
serait que, sous prétexte que l'on recueille, au point de vue de 
la curiosité et de Parchivation scientifique, des traditions, on est 
obligé de pr.ili'/urr telle ou telle superstition grotesque, par 
exemple, ou les mœurs et coutumes du temps passé ! 

Quant au reste, la tradition de Portografe française est de se 
simplifier depuis l'origine. Ce mouvement fut arrêté par les 
pédants du XVI siècle, mais ils ne le détruisirent pas : il a repris 
malgré eus ; et depuis, Portografe n'a pas cessé de continuer à 
se simplifier. Mon seulement. Y officielle orlografe actuelle n'est 
pas celle du X1P, du XV e . du XVI* siècle, ortografes qui variaient 
différaient sensiblement entre elles, mais elle n'est pas celle du 
XVII'. du XV. M* siècle, du début du XIX e siècle. En outre, 
de l'origine de la littérature française au XIX' siècle, les auteurs 
d'uue même tpot/ue curent chacun une orlografe dissemblable. L'orto 
grafe n'est même pas celle d'il y a vingt ans, car 1 Académie 
enregistre fréquemment des modifications ortografiques de mots. 
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TRADITIONS POPULAIRES 

DE L'I LLE-ET-V l LAINE 



Remèdes de bonnes femmes 

bcès. — Prendre une feuille 
d'héliotrope d'hiver (nardos- 
mia fragans). y faire des trous 
avec une épingle, la recouvrir 
dans sa partie supérieure de 
saindou, et la poser sur la 
partie malade. La douleur 
qu'elle cause est assez vive, 
mais elle fait sortir tout le 
pus de la tumeur. 

Blessures. — On arrête le sang 
d'une blessure avec des toiles 
d'araignées ou avec le poil 
d'un chapeau de feutre. 

Catarrhe, influenza, rhume. — 
Boire du cidre très chaud dans lequel on a mis à fondre un 
morceau de beurre. 

Contusions, plaies. — On met sur les plaies et les contu- 
sions de la mousse qui pousse sur le pied des arbres et que 
l'on désigne dans les campagnes sous le nom de mousse 
c rapaudine. 

Cet emplâtre enlève le sang tué, qui reste collé à la mousse. 

Cors aus pieds. — Mâcher de la réglisse avec les dents, 
et quand elle est bien molle, la poser sur le cor. Quand elle 
' a séché, si on cherche à l'enlever le cor se détache avec elle. 

Crampes des jambes. — On évite les crampes, en portant 
»u bas de la jambe un filet rouge. 

22 
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Démangeaisons. — Boire des tisanes amères. De centau- 
rées principalement. 

Denis. — Pour les maus de dents, il faut se mettre du 
persil dans les oreilles. 

Diarrhée. — Faire bouillir des glands pendant une demi- 
heure. Les mettre dans une écuelle, verser de l'eau froide 
dessus et boire cette eau de temps à autre. 

Doigts (Maus dej. — Lorsqu on a mal à un doigt, par 
suite de piqûre ou d'une blessure quelconque, on l'entoure 
de divers cataplasmes qui font pourrir ou apportent un 
soulagement immédiat. Voici les principaus : 

Mâcher de la mie de pain et du beurre que 1 on s'applique 
sur les doigts ; ou bien, faire tremper de la mie de pain dans 
du cognac. 

Mettre dans une cuillère, sur un feu dou. de la crème et 
un petit morceau de savon blanc de Marseille. Etendre sur 
un linge cette pommade lorsqu'elle devient épaisse et s'en 
envelopper le doigt. 

Douleurs. — Pour éviter les douleurs, mettre un morceau 
de fer dans le bas de son Ht. Ou bien encore avoir cons- 
tamment dans la poche deus marrons d'Inde ou une 
pomme de terre. 

Douleurs internes. — Quand, à la suite d'une chute, les 
paysans du canton de Bain-de-Bretagne ressentent des 
douleurs internes, ils cherchent des excréments de chat 
déjà anciens, c'est-à-dire bien secs. Ils les pulvérisent et les 
mettent dans une bouteille de vin blanc. En absorbant cette 
mixture, ils ont I intime conviction qu'elle doit les guérir. 

Dysenterie. — Faire bouillir la seconde écorce des branches 
du chêne. Boire cette tisane par petite dose. On peut la 
sucrer et même y ajouter un peu d'eau-de vie. 

Eczéma et lèpre — On brûle des sarments de vigne dont 
on recueille les cendres que l'on fait bouillir dans de l'eau 
C'est avec cette eau qu'il faut laver, à diverses reprises, 
les parties malades. 

Ce remède a pour but de faire sortir de l'extérieur tout 
le mauvais sang. 

Engelures. — Il faut pendant huit jours, et une demi- 
heure par jour, se mettre les mains ou les pieds malades 
dans un bain d'eau très chaude. Ce bain devra contenir un 
brin de céleri avec sa racine. 

A la fin de ce traitement il ne reste plus trace d'engelures. 
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Entorses. Foulures. — Poser sur la partie malade un jaune 
d'oeuf, ou bien mettre de la terre franche délayée dans du 
vinaigre. 

Erésipèle. — Faire bouillir de la lentille d'eau dans du 
vinaigre, et l'appliquer ensuite en cataplasmes sur la téte. 

Eruption causée par le soleil. — 11 arrive fréquemment, 
pendant les grandes chaleurs de l'été, que les moissonneurs 
la figure penchée vers le sol, ont les fesses tellement brû- 
lées par le soleil qu il leur vient des éruptions assez dou- 
loureuses. 

Pour les guérir il faut tremper un doigt dans de l'eau 
bénite, et lui faire faire trois fois le tour du mal en tour- 
nant le dos au soleil. 

Estomac. — Pour se débarrasser des aigreurs de l'esto- 
mac, et avoir de l'appétit, il faut manger, chaque soir, deus 
ou trois oignons cuits dans la cendre du foyer. 

Fièvre. — La fièvre étant la maladie la plus commune, 
les remèdes sont innombrables. En outre de ceus que nous 
avons publiés autre part, en voici d'autres : 

1. Entrer dans une prairie à reculons, et lorsqu'on met 
le pied sur la première taupinière, qu on n'a pas cherchée, 
qu'on n'a pas regardée, prendre une poignée de cette terre 
avec la main droite, la pétrir entre ses doigts, et la faire 
passer dans la main gauche. 

Continuer de marcher à reculons, jusqu'au bout de la prai- 
rie, et refaire le môme chemin de la même façon prenantgarde 
toutefois, de marcher sur la taupinière où l'on a pris la terre. 

Arrivé à la barrière du champ, jeter la boule de terre à 
ses pieds, et la fièvre doit cesser. 

2. — Hacher du poil de cochon bien menu En mettre une 
cuillerée dans un bol de lait et le boire. 

3. — S'envelopper le petit doigt de la main gauche dans 
une gousse d'ail écrasée. 

Ce remède fait atrocement souffrir attendu que la peau 
du doigt se dépouille presque complètement. Plusieurs 
personnes m'ont affirmé s'être guéries ainsi. 

4. — Mettre trois feuilles de plantain aus oiseaus (plan- 
tugo major), dans un litre de cidre, faire bouillir de façon 
à réduire à un demi-litre, et boire cette tisane. 

5. — Faire brûler sept feuilles de hou sans épines, et 
mettre leur cendre dans du cidre qu'il-faut boire. — 

(A suivre). Adolfe OR A IN 
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Anen-o Betelem 
Anen-i, bravas gens, 
Anen rendre omage 

A Dieu 

Daus cieus, 

Tan beu, 

Tan rousseu, 
Q'ey nascut dinz 1 estable 
Per nous aprener a sufrir la freg ; sabet bé. 

Refrain 

E nous forian 
Tarayre tarayre 
E rin doun doun 
Taraire doun doun 
Quei n'ei ben a mat 
Lou petit pounpoun. 

II 

Laissan-qui 
La Cati, 
La Margui, 
La Petra, la Janeta ; 
Parlarian 
Blagarian, 
Beleu l'evelharian. 

111 

Per de lay 
N'en vet la Matai i 
Qe n'a la jamba torto, 
Ayden a la pourta 
Per la soulaja. 

Léon BRANCHET. 



(1) Cf. version périgourdine, Les Vieille* Chanson* pa loues du 
Périgord, par les abbés Casse et Chaminade, page 81. 
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LE LANGAGE DES BÊTES 
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LE LORIOT ET LE GEAI. 
95 

Une fois, le Loriot était sur un ormeau aus branches duquel 
s'enlaçait un cep de vigne chargé de raisins mûrs. 11 était telle- 
ment occupé à piquer les grappes, qu'il ne s'aperçut pas qu'un 
chasseur le visait de son escopette, et il disait : 

Mal any ! que son bons ! mal any ! que son bons ! 

(Mal an ! qu'ils sont bons ! mal an ! qu'ils sont bons !) 

Le Geai, qui est l'ami du Loriot lui criait, du haut d'un chêne : 

Mira à baix ! mira à baix ! 

(Regarde en bas ! regarde en bas !) 

Lui, qui ne l'entendait pas, continuait de se gorgerde grains, 
en disant : 

Mai any ! que son bons ! 

Le chasseur tira, et. voyant le Loriot tomber mort, le Geai 
s'enfuit, tout épouvanté, en criant : 

Mal any ! mal any ! mal any ! 

(Catalogne. ) 

LE LOUP ET LE TROGLODYTE 
96 

Une fois, le Loup prit une Choarre (Troglodyte). 
Quand elle se trouva dans le gueule du Loup, la Chourre dit : 
Soai petito, mes soui bounicolo. (Je suis petite, mais ma chair 
est délicate). 

— Oaire ! (Guère!) lui répondit le Loup, en ouvrant large- 
ment la gueule. 

Alors l'oiseau, voyant la porte ouverte, s'envola. 

(Gascogne.) 

97 

L'oiselette Marie-chourre s'était nichée dans le trou d'un vieu 
mur. 
Le Loup vint : 
Marie-chourre, sors, sors. 

— Oh ! non . Tu me mangerais ! 
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— Marie-chourrette, oiselette joliette, sors, sors. 

— Non, non. 

— Marie-chourrette, oiselette joliette, mignonnette, allons, 
prends ton vol : je veu te saluer avant de commencer la jour- 
née. 

— As-tu une âme au corps, Loup ? 

— Que veu-tu dire par là, ma mie ? Si j'en ai une, il ne t'en 
arrivera que tout bien. 

— Jure sur ton âme que tu ne me feras aucun mal. » 
Le Loup dit, en levant la patte droite : 

« Par l'âme que je puis avoir, par l'âme que j'ai, je jure que je 
ne toucherai pas de mes dents la Marie-chourrette, oiselette 
joliette, mignonnette, qui me regarde de son nid. » 

La Marie-chourre sortit sans peur de son abri. Elle s'en re- 
pentit sur l'heure : le Loup ouvrit sa gueule et l'avala toute vive. 

Dans le ventre du Loup, la Marie-chourre criait à la déses- 
pérade, comme pour appeler à son secours tous les oiseaus du 
ciel : 

Arnegal ! arnegat ! (Damné ! damné ! ) 

Cette voi épouvantait le Loup. Il s'éloigna des murailles, qui 
ont des oreilles et peuvent entendre ; il passa hors des chemins 
où l'homme navigue ; il entra au bois, où les loups sont cher 
eux. Mais toujours loiselle criait : 

A rnegat ! arnegat ! 

Le Loup était comme ivre de peur : il lui semblait que les 
arbres, les caillous, tout dansait. Les quatre pattes tremblantes, 
la bouche béante, la maie bête, harcelée par la voi accusatrice, 
essayait de chercher des excuses ; elle essayait de tenir tète cet 
être infime, à cette rien qui vaille de Marie-chourre qui lui em- 
poisonnait la journée, et, ouvrant largement la gueule, il dit . 

Se souy arnegat, que m'en trùfi ! (Si je suis damné, je m'en 
moque !) 

loup ! d'un coup d'aile la prisonnière fut hors de la gueule 
du Loup. 

{Lavedan.) 

LE MERLE 
96 

Pendant que l'Alouette et l'Hirondelle conseillent au labou- 
r eur de se lever matin et d'être vaillant à l'ouvrage, le Merle et 
le Moineau les contredisent. 

Le Merle dit au paresseu, qui fait la grasse matinée : 

Gira-t i tomba-t, 
Gira-t ijeu! 

(Tourne-toi sur le côté, - tourne-toi et repose 1) 

(Catalogne.) 
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Chûriu, piu, pia ! 
M'en toumi au niu ! 

(Chiriou, priou. priou, - je retourne au nid !) 

(Gascogne). 

100 

En cage, le Merle dit: 

Vint e nau coulhouns e moun mettre fai trenlo. (29 imbéciles et mon 
maître, cela fait trente.) 
Un passant répond: 

Trenla e naa coulhouns e lou merle fai cranta. (39 imbéciles et le 
merle, cela fait 40.) 

[Limousin. ) 

LE MERLE ET LE GEAl 
101 

Une fois, le Merle et le Geai se promenaient dans une vigne. 
Au bout de la vigne il y avait un cerisier, et les cerises com- 
mençaient à mûrir. Le Geai y vole d'un élan et se bourre de 
cerises tout à son aise; le Merle, qui était un peu vieu et assez 
méfiant, ne se pressait pas autant. Quand il vit le Geai sur le 
cerisier, il lui cria, de loin : 

Digo, hôu ! soan madurot, hàu ? 

(Dis, ho! sont-elles mûres, ho ?) 

— So a/1 agrrros ! soun agrrros ! » 

(Elles sont aigrrresM répondit le Geai, pour que le Merle n'y 
allât pas. 

Un moment après, il sembla au Merle que quelque chose re- 
muait à l'entrée du bois. Alors il se cacha vite derrière la haie 
et cria au Geai, qui était toujours sur le cerisier : 

Digo, hàu ' digo hou ' aqui un orne hôu .' 

(Dis, ho ! dis, ho ! voilà un homme, ho ! » 

Mais le Geai lui répondit, sans cesser de bouffer : 
Aco un parrrac! aco un parrrac ' » 

;Çà, c'est un épouvantail ! Çh, c'est un épouvantai! !) 

En même temps, le maître de la vigne, furieu de voir que les 
oiseaus lui mangeaient toutes les cerises, sort d'un buisson, et 
pam ! tire un coup de fusil au pauvre Geai qui tomba du ceri- 
sier, coupé en deus. Ei le Merle disait : 

T'ai di:èui hou ! qu'ero un omr, hôu .' M as p'is voulut escouta, 
hbu! tant pis per lu...u...u... ! 

(Je te le disais, ho ! que c'était un homme, ho ! Tu n'as pas 
voulu m écouter, ho ! tant pis pour toi !) 

{Gascogne ) 
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LA MESANGE 
102 

Une variété do Mésange est appelée Sarralher serrurier par 
que son chant imite le bruit de la lime sur le fer. 
Cette Mésange ne cesse d'annoncer un hiver rigoureu : 

Fara fre, fara fre. 

Jl fera froid, il fera froid. 

(Provence. 




103 

Quinze o seize ! Vivo la Dezeiif/ue ! 
(Ottinze ou seize! Vive la Mésange î) 

104 • 

Les enfants espiègles veulent qu'elle dise : 

Salla. Pere' salla, Père! 
Saute. Pierre ! saute, Pierre !) 



(i'aorsin.) 
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105 

Les laboureurs du Vallès lui font dire : 

Uitja pera .' mitja pera! 
(Demi-poire ! demi-poire !) 

(Catalogne. ) 

106 

Les pauvres bêcheurs de la Plaine de Vich se figurent qu'elle 
se moque d'eus, lorsque, avec, beaucoup de peine, ils pèsent sur 
la bêche pour la faire entrer dans la terre et qu'elle leur dit 

Pitja, Pere ! pitja, Pere ! 
Ja l'hi Une ! ja thi line ! 
(Enfonce, Pierre ! enfonce, Pierre ! — Je t'y tiens ! je t'y tiens!) 

{Catalogne.) 

107 

Dans l'Emporda, au commencement du Carême, la Mésange 
rappelle aus travailleurs l'obligation de la communion pascale 
en leur disant : 

Quan compliu ? quan compliu t 
(Quand accomplissez-vous ? quand accomplissez-vous ? [le de- 
Toir pascal] ?) 

S'ils laissent passer la fête de Pâques, elle leur rappelle qu'ils 
peuvent encore communier le dimanche de Pâquettes (Quasi- 
modo), en leur répétant cent fois . 

Quan compliu ? quan compliu? 
Per Pasqûeles. per Pasqûeles, 
Fem lo nia! 

(Quand accomplissez-vous? quand accomplissez-vous ? - A 
Pâquettes, â Pâquettes, — faisons le nid !) 

{Catalogne.) 

108 

Certains veulent que la Mésange dise : 
Tôt per mi ! toi per mi! 
(Tout pour moi! tout pour moi!) 
D'autres prétendent qu'elle dit : 

Tôt ho line ! tôt ho Une ! 
(Je tiens tout ! je tiens tout !) 
Les premiers sont les égoïstes, qui veulent tout pour eus; les 
autres sont les superbes, qui sont satisfaits d'eus-mêmes et 
croient tenir tout. 

{Catalogne.) 

109 

UEttivarola, qui est une variété de la Mésange, souhaite que 
l'été dure toujours : 

Tôt estiu ! tôt osiiu ! 
(Tout été ! tout été I) 

{Catalogne.) 

23 
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110 

La Mésange a un défaut : elle est si friande de millet, que 
souvent elle ne lui donne pas le temps de naître, parfois pas 
même le temps d'arriver à terre. Quand le laboureur est à un 
bout du sillon, elle déterre les grains à l'autre bout elles croque, 
tout en disant au semeur d'un ton moqueur : 

Que fas panis ? 

[Tu fais du millet ?) 

(Catalogne.) 

lit 

.Sou dis la Muzenge : 
« llufa-mal quioul , se podet m alenje! » 

(Ce dit la Mésange : — « Souffle-moi au cul, si tu peu m'at- 
teindre ! »> 

(Limousin.) 

LE MOINEAU 
112 

A'errite / rarretx ! 

Gira-l i tomba- 1, i 
Gira-t i jeu! 

(Xerritx I xarretx ! — tourne-toi sur le côté, — tourne-toi et 
repose !) 

(Catalogne. ) 

113 

(iira-t\jau! gira-C jau! (Tourne-toi, reste couché !) 

(Roussillon.) 

LE MOUTON, LA BREBIS ET L'AGNEAU 

114 

* 

— Quand le troupeau va en montagne, tu ne sais pas ? 

— Non. 

— Eh bien ! la grosse sonnaille du Mouton fait : 

Mounlan, monntan, mounlan. (Nous montons, nous montons, 
nous montons.) 

La Brebis alerte, avec sa sonnaille claire : 

Daoalaren, davalaren. davalaren. (Nous descendrons, nous des- 
cendrons, nous descendrons.) 

Et l'Agneau qui songe au Loup, bêle : 

Belèu! belèu! belèu! (Peut-être! peut-être ! peut-être !) 

(Languedoc, i 

115 

Les Brebis s'en vont en faisant, avec leurs clarines : 
AWn anam. nou'n annm, noun anam (Nous nous en allons, nous 
nous en allons, nous nous en allons.; 
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Les Agneaus, qui gambadent alertement et qui n'ont que 
des clochettes, disent d'un ton léger : 

Toarnarem, tournarem, tournarem. (Nous reviendrons, nous re- 
viendrons, nous reviendrons.) 

Les pauvres I comme ils se trompent I Les Béliers vieus et 
sensés, leur répondent, avec leurs elapardes (1) : 

BelèulbeUal belèu! 

(Montpellier.) 

L'ORTOLAN 
116 

Ai bega, ai bega, ai tout begu. (J'ai bu, j'ai bu, j'ai tout bu., 

(Provence.) 

117 

Un journalier se loua pour le travail de la vigne. Le maître 
et lui s'entendirent sur le pri de la journée, mais ils ne par- 
lèrent pas du vin. 

Le lendemain, le journalier commença son travail, et pendant 
tout le jour l'Ortolan fut à ses côtés, disant : 

Critxevitit! 

Il se dit : < Cet oiseau te dit : 

Foiges sente vi ! » (Tu fouis sans vin !) 

Le soir, il dit au maître : 

« Il y a un oiseau qui se moque de moi en me disant toujours : 

Folges sensé vL 

Je ne fouirai plus, ou bien demain je veu le vin. » 

Et le maître lui donna le vin, comme c'était l'usage. 

(JtoussUton.) 

LA PALOMBE 
118 

Elle dit, sur un ton plaintif: 

Pregaêu pe'ls pobres pellts 
Qae venen de sallir del nia, 
Si\ 

(Priez pour les pauvres petits, — qui viennent de sortir du 
nid, — • oui !) 

(RoustiUon.) 

■ 

(A suivre.) Antonin PERBOSC. 



(1) Grotte* tonnailles. 
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On était aus approches de la fête de la Toussaint, vigile de 
celle des Morts. 

L'été de la Saint-Martin préludait, dès les derniers jours d'oc- 
tobre, par l une de ces belles journées ensoleillées, pleines du 
charme mélancolique de l'automne, de cette mélancolie qui 
s'accorde si bien avec les paysages de lande, comme on trouve 
dans les vallées du Don et de la Chère, aus environs de Chà- 
teaubriant. 

Vers le milieu du jour, c'est un beau spectacle que celui du 
val de la Chère aus alentours de Derval et de Fougeray. La 
vallée, toute verdoyante de ses prairies, s'étend de l'Est a l'Ouest 
sur une longueur de plusieurs lieues, entre deus lignes de 
coteaus que voilent les brumes légères et bleuâtres. Sur la 
lisière des prées, les feuilles tombées mettent de larges touches 
de gomme gutte et d'ocre jaune ; çà et là, les mérisiers et les 
alisiers, aus feuilles rougies, semblent embrasés, et les bouquets 
de trembles qui marquent de loin le cours sinueu de la rivière, 
s'entassent dans un moutonnement d'or pâle qu'avive encore le 
feuillage sombre des sapins groupés sur les landes. 

Au loin, sur les pentes des coteaus, damassés de grandes 
étendues brunes où s'alignent déj$ les points noirs des tas de 
fumier, les villages et les bourgs groupent leurs maisons blan- 
ches très loin, très loin, c'est Sion, qu'entourre la masse 
jaunissante de la forêt de Teillay et du bois de Tiouzé ; c'est 
Mouais, avec son humble clocher et la tourelle du vieu manoir 
de la Cour ; c'est Pierrie, dissimulé dans les bocages de la 
vallée : c'est le Grand-Fougeray, commandant le paysage et 
dominé par la tour carrée de son antique église ; enfin, plus 
près, isolé au milieu du val, c'est le haut donjon pourfendu du 
château Saint-Clair, qui dresse sa masse sombre, surgissant 
d'un bosquet de feuillages. 

Telle est la vue dont on jouit de l'aire de l'ancien manoir des 
Cou ères, bâti sur un promontoire de grès qui s'avance dans la 
vallée, séparé par un ruisselet de l'entassement des schistes de 
Quibut qu'émaillent des blocs quartzeus que d'aucuns prennent 
pour des débris de monuments mégalitiques. 

Cette après-midi, la vieille maison de ••• qui, alors, n'était pas 
transformée en ferme, était silencieuse. Les propriétaires, qui 
l'habitaient, étaient allés au bourg où des affaires de notaire 
les appelaient ; seule, la servante, vieille fille d'une cinquantaine 
d'années, était demeurée au logis , occupée dans la grande 
cuisine du rez-de-chaussée, à rapetasser des chausses. 



(1> Article renvoyé du n* de novembre. 
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Par la fenêtre ouverte, arrivaient des campagnes les cris des 
paysans qui charmaient, activant leurs bêtes, les appels des 
pâtres gardant leurs troupeaus de moutons disséminés dans 
les landes ; des essaims de corbeaus croassaient en tournoyant 
au sommet du donjon du château Saint-Clair, tandis que sur la 
plus haute branche d'un alisier un petit tenuirostre chantait à 
plein gosier. 

Au dehors, dans la rue, des poules picoraient en caquetant ; 
dans le jardin, un chat s'étirait au soleil, faisant bruire les 
feuilles sèches qui recouvraient les plates-bandes. De bonnes 
odeurs de pommes et de coings mûrs passaient dans l'air, 
mêlées à celles, plus fortes, des sanguenittes, des hysopes sur- 
chauffées; et de toutes ces vieilles et bonnes plantes médicinales, 
si prisées de nos pères, dont ils aimaient à garnir les parterres 
de leur courtil. 

Fanchette la domestique, travaillait assise près de la fenêtre, 
dans le soleil qui dessinait sur les dalles d'ardoises un grand 
rectangle de clarté. Le long des murs enfumés où tout baignait 
dans l'ombre, reluisait cependant toute une série de casseroles 
de cuivre, brillantes comme des lunes rougeàtres, et rangées 
par ordre de grandeur, depuis la grande casserole des daubes 
familiales, jusqu'au petit poêlon qui servait à cuire la bouillie 
des jeunes enfants. 

Ah ! il y avait bien longtemps qu'il n'avait servi, ce petit 
poêlon et il ne servirait plus jamais, du moins dans la maison- 
née... Et c'était à celà que Fanchette songeait... En effet, il y 
avait tout juste un an que la fille unique du maître, la bonne et 
douce Marie, était morte poitrinaire, emportée en quelques jours 
par le mal inexorable. 

Elle venait d'avoir dix-neuf ans. Fanchette l'avait vue naître, 
grandir et embellir, et c'était comme son enfant à elle qui n'avait 
jamais voulu se marier. 

Et c'était à cela que Fanchette songeait... et, dans la tiède 
chaleurdu soleil automnal, taut en ravaudant, tout en songeant, 
la digestion aidant, elle se laissait aller à une douce somno- 
lence, et sa main inerte retombait sur son giron, et son menton 
touchait presque la piécette de son tablier, et sa grande cocffe 
de linon, blanche, « comme un lait », la grande coëffe de l'ancien 
temps se dressait, toute droite, toute blanche, comme la cime 
d'un pain de sucre, dans la vive lumière inondant la fenêtre. 

Et soudain son menton ayant, dans les soubresauts de ce 
sommeil assis, frappé un peu rudement sa poitrine, Fanchette 
se redressa, hébétée, et entr ouvrit les yeus. 

Tout près d'elle, blanche, sur la pénombre de la cuisine, une 
forme se tenait debout, visible, mais vaporeuse et intangible : 

— Fanchette, me reconnais-tu 1 dit une voi qui semblait 
venir de l'autre monde. 

Fanchette leva les yeus et reconnut le visage pâle et sou- 
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riant — mais avec un air de souffrance — de sa petite maî- 
tresse. 

— Vous m'avez donc oubliée, tous ici ? et pourtant il n'y a pas 
un an que je vous ai quittés ! Vous paraissiez m'aimer bien, 
cependant... D'où vient que vous ne pensez plus à moi ? 

Fanchette leva la main droite, comme pour dire .. 

— Te rappelles-tu, Fanchette» reprit l'apparition, le soir où 
vous m'avez crue morte, et que mon père, ma mère, ne sachant 
où donner de la tète, promirent pour moi un voyage à Sainte- 
Anne-d'Auray ? Pourquoi ne l'ont-ils fait, ce voyage ? 

Fanchette ne savait que répondre. 

— Pendant ce temps, je souffre... je souffre, car je suis en 
purgatoire, et j'y resterai tant que mes parents n'auront pas 
accompli leur vœu. Dis -leur que tu m'as vue, dis-leur qu'il faut 
qu'ils me sauvent. 

— Mais ils ne me croiront pas, dit en6n Fanchette, recouvrant 
tout à coup la voi. 

— Si, ils te croiront... Tiens, sens-tu sur ton front la brûlure 
de ma main ? Crois-tu que, après cela, ils douteront de tes 
paroles ? 

Et, disant cela, la forme étendit sa main, à plat sur la coëffa 
blanche de Fanchette, et une légère odeur de linge roussi se 
répandit par la cuisine. 

Fanchette, sous la brûlure des doigts, porta ses m ans à son 
front. Dans le mouvement qu'elle fit, l'apparition s'évanouit. 
Et dans le reflet des vitres de la fenêtre ouverte, elle vit une 
main noire imprimée sur sa coëffe de linon, très blanche et très 
légère. 

Telle est l'histoire de la « Coëffe brûlée de Derval » que l'on 
conte encore dans les environs de Derval aus approches de la 
fête des Mots, dont le retour remet en mémoire les devoirs que 
l'on doit aus trépassés. 

Cette coëffe, sur laquelle se voyait très distinctement comme 
l'empreinte d'une main de feu, fut pendant longtemps un objet 
de vénération parmi les commères ; mais on ne sait pas ce 
qu'elle est devenue. 

J. CHAPRON. 
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ocuments contemporains. 

U n terrible drame, enfanté . * 
par la grossière superstition 
dans laquelle moississent 
les moujiks, a eu pour téâtre, 
dans le courant de l'été, un 
petit village du gouverne- 
ment de Mohilev. 

Le paysan Mikaïl Kolt- 
chevski avait depuis long- 
tempsacquis dans ce village 
la réputation d'un « homme 
de Dieu ». Chacune de ses 
paroles avait force de loi, et 
tout le monde venait solli- 
citer ses conseils. 

Un matin, Koltchevski 
sortit sur la place publique, 
fit sonner les cloches de 
l'église pour convoquer la population du village. Quand tous 
les vieus comme les jeunes. Turent assemblés autour de lui le 
saint homme dit avec onction : 
« Je viens de faire un songe mvstérieu, dans lequel le Sei- 

Eneur m'a dévoilé l'auteur de tous les maus dont nous soutirons, 
'antéchrist est au milieu de nous il est dans notre village .. 11 
faut le tuer, alors je deviendrai profète et je vous enverrai la 
manne du ciel, et vous vivrez heureus et dans l'aisance. » 

11 expliqua aus moujiks qui l'ëcoutaient religieusement, que 
l'antéchrist s'était incarné dans un petit enfant, et que si. le 
même soir, on le mettait à mort, lui, le profète luirait subite- 
ment comm - le soleil, deviendrait blanc comme la neige la plus 
éclatante, et monterait droit au ciel d'où il ferait pleuvoir sur le 
village de Sissoevo une pluie de pain et d'autres victuailles. 

— Montre nous l'enfant en qui s'est incarné l'antéchrist. 
crièrent les bons moujiks, et nous te le livrerons. 

. Koltchevski leur dit : 

— Suivez-moi. 

Une trentaine d'hommes obéirent. Le soi-disant profète fit 

Plusieurs fois avec eus le tour du village, puis pénétra dans 
ibsa du moujik Emolien Grobalchevski, qui était père d'un 
superbe garçonnet de deus ans. L'enfant, a l'arrivée du saint, 
lui sourit et lui tendit les bras. 
« Cet enfant est l'antéchrist », prononça le prophète. 
Les paysans- implorèrent alors le père et la mère de l'enfant, 
de le sacrifier pour le bien de la communauté. Du moment que 
l'innocent blondin sous ses cheveus de lin et ses yeus couleurs 
du ciel récélait l'antéchrist, les parents, effarés, consentirent 
sans trop se faire prier 

» Tu vas me montrer le lieu où tu as mis cet enfant au 
monde », dit alors Koltchesvki à la mère. 
Marie Grobatchevski. une toute jeune femme, conduisit le 
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saint et sa suite dans le coin de l'isba où, deus ans auparavant, 
le petit Micha était né. 

Koltcheski étendit alors le pauvre petit sur le plancher, et se 
mit en devoir de le fouler sous ses pieds. Le martyre du petit 
enfant dura quinze minutes. Enfin il succomba, étouffé sous le 
poids de son meurtrier. 

» L'antéchrist est mort, proclama solennementle saint, mais il 
faut le dépecer pour que son esprit aussi soit réduit en poussière. 

Il saisit un lourd marteau et cribla la tête et le petit corps 
de coups. 

« Vous allez partager le corps de l 'antéchrist en deus parts », 
ordonna-t-il à sa suite. 

Ce commandement fut exécuté sur-le-champ par huit mou- 
jiks. Koltchevski ne se tint pas pour satisfait. Il saisit une 
hache et dépeça l'enfant en quatre parties, sans cesser d'ânon- 
ner tout le temps des prières et des cantiques. Puis, on alla 
enfouir les restes du malheureu enfant dans un coin écarté. 

Le profète congédia les paysans en leur ordonnant de venir 
à neuf heures du soir devant son isba pour voir le miracle. 
Tous furent exacts au rendez-vous. Ils attendirent, recueillis 
et silencieux, que le profète apparût sur le toit de sa maison, 
luisant comme le soleil et blanc comme la neige, ainsi qu'il le 
leur avait annoncé 

Mais Kolchevski ne se montrait pas. Finalement, las d'at- 
tendre, les moujiks entrèrent dans l'isba et trouvèrent le pro- 
fète couché dans son lit et dormant à poings fermés. Ils le ré- 
veillèrent : 

«< Eh bien î dirent-ils, quand est-ce que tu monteras au ciel? » 
Encore endormi, le profète balbutia des mots incompréhen- 
sibles. 

« Et la manne, les pains? crièrent-ils. Tu n'est pas blanc 
comme la neige et tu ne luis pas comme le soleil. Tu nous a 
menti ! » 

Le saint, nullement troublé, expliqua que du moment que le 
miracle ne s'était pas accompli, c'est qu'il aurait fallu avant de 
tuer l'enfant aller à l'église et demander la bénédiction du pape. 

« Alors tu as tué un enfant innocent ? » crièrent les moujiks. 

Outrés d'avoir été ainsi joués, ils se ruèrent sur le profète 
et Koltchevski aurait peut-être eu le même sort que sa victime, 
si cette fois la police ne s'en était point mêlée. Arrivés trop tard, 
selon leur habitude, les policiers apprirent alors l'assassinat de 
l'enfant dit l'antéchrist. 

Un procureur fut mandé par le télégrafe et l'instruction com- 
mença. Tous les chefs de famille du village, trente-deux mou- 
jiks, furent arrêtés Dans le nombre se trouvait un vieu, âgé 
de cent ans, qui avait participé au meurtre du petit Micha. 

• * 

Ce n'est pas un tableau banal qu'a dû présenter Betléem 
lorsque, sur le coup de minuit, la messe de Noël a été célébrée 
à l'endroit même où, il y a deus mille ans. naquit le Christ... 

Dès la semaine qui précède Noël, une foule énorme de pèle- 
rins envahit le paisible village : foule étrange et bigarrée s il en 
fut, ou le turban des Grecs coudoie le peplum des Arabes et 
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frôle le casque des Russes. Tout ce monde grouille par la ville, 
emplit les rues, s'attable aus cafés turcs, galvanise les habi- 
tans : c'est un pêle-mêle effaré et incessant, des bousculades, 
des cris, des chants, au milieu de nuages de fumée qui sont 
composés pour moitié d'encens et pour moitié de tabac... 

L après-midi du 24 décembre, chacun prend sa place dans la 
crypte légendaire. A sept heures du soir, il n'y a plus un coin 
vide: les Arabes étendent leur burnous sur les dalles et s'y 
étendent; les Arméniens dorment paisiblement, la tête appuyée 
aus colonnes sacrées. Un bataillon de trois cents soldats turcs 
maintient l'ordre au dedans comme au dehors de la crypte et 
veille à ce qu'un espace reste libre pour les officiants. 

A minuit, la cérémonie commence, ou — pour parler plus exac- 
raent — les deus cérémonies commencent, car il n'y a pas moins 
de deus cérémonies en même temps : la première est célébrée 
à l'autel arménien qui. pour la circonstance, est « loué •> aus 
prêtres syriens ; la seconde est célébrée à l'autel grec. Les mu- 
siques jouent ensemble aus deus cérémonies, et cela fait une 
cacofonie effroyable : imaginez vous la Marseillaise et le God sate 
the King entonnés simultanément dans une même salle !... 

Après les cérémonies, il y a une procession dans l'église, et 
jusqu'à l'aube la ville de Betléem retentit de clameurs et de cris: 
ce n'est guère qu'au bout d une semaine qu'elle reprend sa fisio- 
nomie placide et calme des jours ordinaires. 



Il n'y a rien de nouveau sous le soleil, pas même les mer- 
veilles de l'art dentaire, et les Etrusques, les vieus Etrusques 
qui souffraient de la mâchoire quatre siècles avant l'ère chré- 
tienne, employaient, pour la soigner et la réparer, des moyens 
et des procédés identiques à ceus dont nous usons aujourd'hui. 
C'est M. le professeur Galli qui, dans une revue italienne, nous 
instruit de ces choses en publiant les observations qu'il a pu 
faire sur un crâne ancien, dûment authentiqué, mis au jour 
dans la nécropole de Faleni, près de Civita Castellana. 

Dans ce qui fut U bouche de ce crâne, on remarque quatre 
capsules d'or, dont deux recouvrant des dents naturelles, ser- 
vant à les protéger, tandis que les deus autres, employées 
comme dents artificielles, tiennent la place et font l'office de 
molaires absentes. Il n'y a pas à le contester, c'est le travail 
dit « en pont », le dernier mot de l'art dentaire, que les den- 
tistes américains se vantaient d'avoir inventé, et qu'ils avaient 
renouvelé les Etrusques tout simplement. Ce n'est pas tout 
M. le professeur Galli a pu constater également que les den- 
tistes étrusques connaissaient l'usage du mastic pour les dents 
creuses. 

M. Hubert, industriel à Sarreguemines, a fait récemment un 
don des plus précieux au Musée de Metz Ce sont des objets 
trouvés par le donateur au cours de fouilles qu'il a entreprises 
il v a quelques années dans les ruines de Hiéraple. cité ro- 
maine qui se trouvait dans les parages de Forbach. 

Parmi les objets donnés figure une « montre de poche » ro- 
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maîne, pièce dont, à l'heure actuelle, on possède seulement 
deux exemplaires. 

L'une de ces montres est en ivoire, et elle fut trouvée à 
Mayence, l'autre est en bronze et c'est l'exemplaire de Hieraple. 
Cette montre de poche est, en réalité, un gnomon du type des 
anciens cadrans solaires. Elle se compose d'un disque gradué, 
sur lequel est fixé, par une charnière, une pièce métallique 
dont l'ombre solaire projetée sur le cadran indique l'heure. Le 
gnomon d'Hiéraple devait avoir appartenu à quelque chef de 
légion romaine. 

L'édition refondue et corrigée de l'immense et magistral tra- 
vail du chanoine Ulysse Chevalier. liéperloire des Sources Histo- 
rique» du Moyen- Age. Bio-Bibliogrnphie, est terminée. Il a fallu 
ajouter un fascicule; la publication en a donc eu neuf au lieu 
de huit. L'ouvrage, lormant deus énormes volumes grand in-S 
a 2 colonnes, est en vente, au pri de 90 francs, à la librairie Pi- 
card, 82, rue Bonaparte, Paris VI e . La deuxième partie du Ré- 
pertoire, Topo Bibliographie, formant aussi deus volumes grand 
in-8° à 2 colonnes, se vend fiO francs. On peut se procurer les 
deus parties du Bêpertoire, prises ensemble, au pri de 120 francs. 

• 

• » 

Documents contemporains. 

Un fermiernommé Hansen,de Murrum-Ausbau (Poméranie), 
avait perdu un billet de banque de 100 marks. Toutes les re- 
cherches étant demeurées vaines, ont eut recours à la sorcelle- 
rie pour découvrir le voleur. Deus hommes prirent une passoire, 
posèrent en équilibre une paire deciseaus à tondre les moutons, 
puis ils interrogèrent les oracles en nommant une série de per- 
sonnes de l'entourage du fermier Hausen. , 

Au nom de la servante, Augusta Senger, les ciseaus firent 
un mouvement. Aussitôt la jeune fille fut accusée du vol du 
billet. Augusta Sanger n'avait rien volé du tout, mais comme 
on lui fit croire que les oracles avaient décidé qu'elle mourrait 
si elle niait le fait, elle finit pardéclarer que peut-être elle avait 
brûlé le billet par inadvertance. 

Heureusement, la justice vient de tirer l'affaire au clair. 

• 

* « 

M. Emile Rivière, directeur de laboratoire au Collège de 
France, a présenté à l'Académie des Inscriptions et Belles Lettres, 
une série de reproductions, soit par la fotografie, soit par des 
moulages, des principales gravures préhistoriques si curieuses 
ou'il a découvertes sur les parois de la grotte de la Moute (Dor- 
dogne). 

Ces gravures représentent toutes, à l'exception d'une seule 
qui est la figuration d'une hutte, des animaus, les uns de gran- 
deur naturelle, les autres de grandeur plus ou moins réduite. 
Elles ont été exécutées nar les troglodytes de la région à l'aide 
de gros burins en silex, dont quelques-uns sont mis, par 
M. E. Rivière, sous les yeus des membres de l'Académie. Sur 
les unes les traits sont profondément creusés dans la roche : 
sur les autres ils sont superficiels et d'une fraîcheur telle qu'on 
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les croirait d'hier. Les animaus représentés sont le bison, l'anti- 
lope, le bouquetin, le renne, un cheval barbu, une sorte d'hé- 
cnione, le mammouth, un félin, etc Les uns, comme le renne, 
sont remarquablement dessinés par l'artiste des temps primitifs, 
d'autres au contraire, sont d'une facture qui laisse fort à dési- 
rer ; tous, néanmoins, sont facilement reconnaissables. 

La grotte de la Moute est située dans le département de la 
Dordogne, sur le territoire de la commune des Éyzies-de-Tayac 
Elle est longue de deus cents métrés environ. Les fouilles que 
M. Rivière y a pratiquées pendant plusieurs années, lui ont 
donné des milliers d'ossements d'animaus de toute espèce et 
d'outils en silex et en os. 

Si la Moute n'est pas la première grotte à gravures qui ait été 
signalée, c'est à sa découverte et à Ta mise au jour de ses des- 
sins par M. Emile Rivière, et à la publicité ou il leur a donnée 
par ses nombreuses communications tant à l'Institut que dans 
diverses Sociétés savantes, que l'antiquité de gravures ana- 
logues trouvées antérieurement dans les grottes d'Altamira 
en Espagne et de Chabot en France, doit d'avoir été reconnue ; 
c'est également à ses communications que l'on doit la décou- 
verte, quelques années plus tard, d'autres grottes à gravures et 
à peintures dans la Dordogne. 

• 

• • 

Lorsque on veut exercer une critique, il faut qu'elle soit 
fondée : sinon elle n'est pas seulement superficielle, mais cou- 
pable, puisque on accuse à tort. C'est le cas de la -critiqué de 
M. Charles Sadoul dans le Le Pays Lorrain de novembre, à pro- 
pos de \'E*quisse de Gvugrafie littéraire de la France, par NT. de 
Beaurepaire-Froment, oui figure dans Les Littératures Prooin» 
cUles de Charles-Brun. M. Sadoul, pour réclamer une citation 
plus complète de romans lorrains, ne songe pas d'abord au titre 
Esquisse, et secondement n'a pas lu l'avertissement qui précède 
l'Esquisse. A ce compte, pour chacune des provinces, il faudrait 
exercer la même critique. Mais on ne peut juger un auteur que 
sur le plan qu'il s'est tracé, le cadre où il s'est renfermé, et sur- 
tout lorsqu'un travail lui fut demandé avec des limites précises 
d'étendue. 

Quant au Beau Pierril, si M. Sadoul ne connaît pas ce roman, 
il n'a qu'Aie lire; il s'assurera ainsi qu'il se passe d'un bout à 
l'autre en Lorraine, aus environs du lac de Gérardmer. 
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Péladan. — La Doctrine de Dante. — Paris, E. Sansot et O", 
in-12, couronne, 110 p , 1 fr. 

Ce volume est le septième de la série de dix monografies 
entreprise par Péladan, sous le titre : Les Idées et les Formes, et 
dont j'ai signalé les précédents. Celui-ci est particulièrement 
intéressant. 



I 



348 REVUE DU TRAD1TI0NMSME 

L'auteur y décache que l'œuvre entier de Dante est un sym- 
bole : il faut savoir en deviner l'esprit et ne pas s'en tenir à la 
lettre. Il montre en le poète gibelin, un Albigeois, et je ne suis 
pas loin de partager du tout sa pénétrante interprétation : t Cer- 
tainement 1 Alighieri était un doctrinaire convaincu ; en lui 
bouillonnaient, ardentes et vengeresses, les haines de Toulouse 
et les haines du Temple, » Par l'analyse que baille Péladan de 
la VUa Nuova, du Canzoniere, du De Vulgari Eloquio, du De Mo- 
narchia et du Contilo, les écrits secondaires de Dante, il éclaire 
ce formidable monument de la Divine Comédie. 

Pour ma part, je cuide remarquable ce sommaire, en clair, 
donné par Péladan, de la Vita Nuova : « Il y avait neuf ans que 
Dante était affilié à la secte (en langage mystique un homme a 
l'âge de son initiation), Iorsqu il connut une doctrine tellement 
consolante, ou bien qu'il découvrit une loge tellement illuminée, 
que sa jeune intelligence s'émerveilla et qu'il chanta cette doc- 
trine en cette communion, pour y appeler de fameus trouba 
dours. » 

Et cette indication de l'attitude de Dante : « Cependant, rien 
dans sa conduite ne révélait Ihérétique, il pratiquait, et Rome 
ortodoxe le regardait avec complaisance. Il profita de cette mé- 
prise, et pendant des années, il passa pour un excellent fidèle 
de l'église Romaine ; il ne parlait de sa croyance qu*en la mêlant 
à la foi officielle. » 

Je ne saurais passer sous silence les bons horions adressés 
par Péladan à la science universitaire, suffisante, pédante, étroite 
et à courte vue. 

Louis Esquieu. — Cahier de Chantons Populaires recueillies en 
Ille et-Vilaine. — Brest, l'Auteur, 17, place du Château, in-8, 
157 p., 2 fr. 

Louis Esquieu est du Caorsin, ains il a des attaches en Bre- 
tagne. En 1890, durant un premier séjour dans cette province, jl 
bailla une plaquette Jeus populaires de r Enfance à Bennes. Huy, 
il vient de publier une excellente contribution, sous ce modeste 
titre Cahier de Chansons Populaires recueillies en Ille-el- Vilaine. Es- 
quieu n'ignore certes pas, à droit, les recueils de Louis De- 
combe et d'Adolfe Orain , notre éminent collaborateur. Mais 
après les importants volumes de ceus-ci, il y avait encore à gla- 
ner, et fort utilement ; ceci ne surprendra pas les vrais tradi- 
tionnistes, qui savent la vastitude du champ populaire. Il est 
juste d'insister sur le biais considérable du complément de Louis 
Esquieu, puisque son recueil ne pourprend pas moins de quatre- 
vingt-une chansons inédites, ou de versions, dignes d'être signa- 
lées, de chansons ja parues ailleurs. 

Robert Randau. — Les Colons. — Paris, E. Sansot et (>• : 
in-18, V-347 p., 3 fr. 50. 

Le sous-titre de ce volume, Roman de la Patrie Algérienne, est 
très symptomatique. L'œuvre de Robert Randau prouve, une 
fois de plus, que c'est sa littérature qui baille à un peuple la 
conscience de son individualité, qui la dégage du commun gé- 
néral humain, donne â ce peuple la réalité : an tan, il n'existe point. 

Il est certain qu'il se forme en Algérie un peuple nouveau. 
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façonpé de Français. d'Arabes, d'Italiens et d'Espagnols, et qui 
ne sera ni l'un ni l'autre. Sur cette antique terre, les éléments 
se heurtent, mais ils défineront par fusionnier, jà ils fusionnent. 




>ngs 
algérienne. 

Robert Randau nous .1 rendu palpable cette patrie algérienne 
en un livre plein de tale.it, touffu, d'une couleur intense, parfois 
truculent. On concevra que je note plus particulièrement les 
pages relatives au traditionnisme : une fortunée caractérisation 
de l'art algérien, la vie des gamins algériens, les légendes qu'ils 
content dans leurs repos de maraudes, les sortilèges des sorciers, 
la primitive race rouçe de l'Atlantide, l'ancien art arabe de l'en- 
luminure et des tapis, la doctrine sacrée de l'Asie passée en 
Afrique avec les Sémites, un chant kabyle. En passant, l'auteur 
octroie un bon coup de patte à Paris ; seulement il s'est engei- 
goè en ne reminant que le Paris fêtard, — peu de chose en 
somme... 

Envis ses défauts, livre remarquable que Les Colons. 

D r Johannes Fastbnrath. — Neuntes Jahrbuch Kôlner Blumen~ 
Spiele. — Cologne. J.-G. Schmitz scheo ; gr. in-8, 595 p. ill. 

C'est le neuvième volume d'archivation desJeus Floraus qu'or- 
ganise, annuellement, avec un plein succès, à Cologne, le D r Jean 
Fastenrat. Celui-ci est encore plus considérable que les précé- 
dents. Le D r avait eu la délicate idée de dédier les Jeus Floraus 
de 19**7 à célébrer le septième centenaire de la naissance de 
sainte Elisabet, reine de Hongrie. Je relève comme envois de 
France un sonnet d'Achille Millien, une pièce de vers d'Au- 
gustin Vassal, une lettre de Camille Chabaneau, deus pièces en 
provençal de Jules Ronjat. Comme productions écrites en fran- 
çais sinon venues de France , je signale une pièce de vers de 
J. Cartuyvels, une lettre d'Henri Bragard, et deus lettres d'An- 
gelo de Gubernalis. On cherche une langue universelle ; la voilà, 
c'est le français, l'exemple de l'illustre italien Angelo de Guber- 
natis le décache. La pièce de Cartuyvels, une traduction de 
LAnel de l'agénois Alban Vergne, est baillée altresi traduite du 
provençal : c'est une abusion, la pièce de Vergne est en dialecte 
agénois, en occitan, si l'on veut employer un terme général, mais 
non pas en provençal qui n'est qu'un dialecte de la langue d'oc. 
On trouve aussi dans le volume des lettres du duc de La Salle 
de Bochemaure et sa nouvelle, couronnée aus Jeus Floraus, Lo 
Proumesso del iioulié, q.ue je laudais dans notre précédent nu- 
méro. Toujours imprimé avec cure et illustré, le volume pour- 
prend encore trois morceaus de musique. Page 501 est repro- 
duit mon compte-rendu de 1906. avec une coquille de première 
grandeur « luxurieusement illustré >• ! au lieu de luxueusement. 

Eugène Hkkpin. — Vieilles Cfiansons de Saint-Malo. — Saint- 
Servan, J. Haize; gr. in-8, 511. 

M. Eugène Herpin est l'auteur de nombreuses publications 
sur le pays malouin, dont une spécialement traditionniste, Au 
Pays des Légendes ; dans La Gâte a Emeraude (Sainl-Mulo et ses «ou» 
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venir»}, l'auteur a fait une large place au traditionnisme. Je 
n'aurai garde de ne pas recorder une étude plus générale, Noces 
et Baptêmes en Bretagne. 

Il a eu l'idée fortunée de continuer son recueil du tradition- 
nisme malouin par les chansons. La publication que je signale 
ne le décache pas, mais elle n'est qu'une première série, que 
M. Herpin se propose de continuer, et c'est un projet dont je 
souhaite sincèrement la réalisation. Cependant, une réserre 
s'impose : quand on fait œuvre traditionniste. il faut prendre 
garde de n'aréer que des documents réellement populaires. 
Populaire, au point de vue des chansons, a deus sens, mais il 
ne faut pas jouer sur les mots, et une chanson ancienne ou 
jà vieille, dont on connaît l'auteur, très souvent instruit ou 
semi-instruit, qui est populaire au sens de diffusion, de vogue, 
n'est pas une chanson populaire traditionniste, dont la composi- 
tion populaire et l'anonymat sont la première et double condi- 
tion. Aussi, jouxte des chansons réellement traditionnistes, 
d'excellent ton populaire, à pair les deus berceuses, Le trente- 
et-un du mois d'août, les Chansons de Marins du chapitre Vil, 
est-il voirement regrettable de trouver des compositions sa- 
vantes altresi Les Corsaires Malouins, et surtout Mon rocher de 
Saint-Malo de Loïsa Puget et Combien fai douce souvenance de 
Château briand 1 

Charles Lanckun. — V Au Delà et ses Problèmes. — Paris, Li- 
brairie du Magnétisme ; in-12, 304 p., ill. 

M. Charles Lancelin n'est pas un inconnu, particulièrement 
pour les lecteurs de la Reçue du Traditionnisme. Ce qui est inté- 
ressant cher lui, c'est qu'il traite scientifiquement, et selon le 
bon sens, les croyances, les pratiques ou les superstitions les 

f>lus bizarres de l'occultisme. Un passage de son nouveau vo- 
ume décachera bien le biais de Lancelin :« Filosofiquement, je 
dirai de la Magie qu'elle est la Science des rapports des choses. 
Pratiquement, je la définirai :1a science précise de dominer, par 
la .volonté humaine hyperdynamisée, les forces de la nature 
connues, dédaignées ou ignorées de la science officielle, mais 
étudiées et mises en œuvre parles occultistes. Qu'il me soit per- 
mis, a cette double définition, d'ajouter un léger commentaire 
qui fera, mieu que quoi que ce soit, comprendre à quel point 
cette science est sérieuse : — De même aue l'alchimie, si vili- 
pendée, il y a un demi de siècle, s'appelle aujouid'hui hyper- 
chimie et est en train de se créer une place au sommet des 
sciences chimiques entre la dynamo-chimie. Télectro-chimie et 
la termo-chimie, de même la Magie, à l'heure actuelle aban- 
donne ce nom trop décrié jadis, s'intitule hyperfysique. et, ap- 
portant à l'humanité des forces jusqu'alors inconnues du pu- 
blic, tend à se faire place au plus haut point des sciences fy- 
siques et naturelles. » 

Sur le principe, nous sommes du tout d'accord, mais pas tou- 
jours sur les conclusions acertenées par M. Lancelin dans son 
volume. Ainsi, l'existence des esprits, la survivance des morts 
n'est pas pour moi démontrée. Au rebours de l'épigrafe de Wil- 
liam Crookes, baillée par M. Lancelin, ie ne dis pas : Cela esU 
mais Cest possible. Je ne nie certes pas le magnétisme, la télé- 
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patic, pas plus que des forces naturelle» mal connues, mais tout 
en étant forclos de la catégorie de ceus qui, à propos des miroirs 
magiques, ne verraient céans qu'une amusette et réclameraient 
incontinent des résultats probants, je suis bien forcé de cons- 
tater que les visions extraordinaires des miroirs magiques ne 
peuvent se produire que dans des conditions spéciales» par un 
entraînement, et séquentement par auto-suggestion indiscuta- 
blement. C'est là 1 objection formidable, et pour qu'on pût être 
convaincu en ce sens de l'au-delà, il faudrait que celui-ci se ma- 
nifestât aus hommes par des visions simples, normales et adé- 
quates. 

Puisque M. Lancelin a bouté à chef de son livre, en guise de 
Préface, un passage de Michel de Montaigne, moi je vais lui ci- 
ter un passage de l'illustre disciple de l'auteur des Eaaah. Pierre 
Charron. Précisément, au sujet des visions de l'esprit, il écrit : 
a Pour estre capable des divines surnaturelles, comme de la di- 
vination, prophétie, révélation, invention, et, comme l'on dict, 
entrer au cabinet des dieux, faut qu'il soit malade, disloqué, 
desplacé de son assiette naturelle, et, comme corrompu, correp- 
tu$, ou par extravagance, extaze, enthousiasme, ou par asso- 
pissement : d autant que comme l'on sçait, les deux vôtres na- 
turellesd y parvenir sont la fureur etle sommeil.» 

Le volume deCharles Lancelin, volontairementmis à la portée 
du public, est extrêmement intéressant et curieu. Je ne l'incrèpe 
certes point de l avoir publié ; mais d aventure il pourra avoir 
des résultats fàcheus. Pour le lire sans méchance, il faut avoir 
la tête solide et le jugement froid. 

J. Bessou. — Besucarietos. — Rodez, E. Carrière ; in-18, 286 p., 
2 fr. 50. 

L'abbé Justin Bessou, félibre majorai est, avec d'autres œuvres 
de moindre envergure, l'auteur d'un admirable poème en dia- 
lecte du Bas-Rouergue. D al Dre» à la Toumbo. Sa nouvelle œuvre 
occitane est un document traditionniste d'un chef à 1 autre; sous 
le joli litre de Besucarietos il a aréé des bagatelles populaires. 

Le volume se partit en trois sections : ilisoulelus, Prouderbis, 
Debinareloa. Il pourprend donc des Proverbes et des Devinettes 
populaires recueillis dans le Bas-Rouergue. La première partie 
est façonné de ces dires.de ces historiettes facétieuses qui courent 
dans le peuple et se transmettent de génération en génération. 
Il y en a de très anciens, qui rebroussent au moyen-âge et même 
antan ; d'autres sont contemporains. Us sont souvent gaulois, 
mais sans perversité, d'une gaité bonne et franche au gros sel, 
saine comme celui-ci. 

L'abbé Bessou connaît merveilleusement sa langue, il pense 
directement en occitan et ne traduit pas ses frases du français; 
aussi ont-elles la svntaxe, les tournures, les expressions au- 
tochtones caractéristiques. Pourquoi faut-il qu'il ne fasse par- 
fois une élection plus rigoureuse de mots, et que l'on rencontre 
chez lui des mots patois, des barbarismes, d autant plus cho- 
quants au parangon des autres excellents : une chenille est 
plus répugnante sur une rose que sur un chou. Il ne s'agit pas 
.de dire : ces termes sont en usance ainsi. Généralement on peut 
trouver, ici ou là, la forme exacte, ains en tous cas ce ne serait 
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pas une raison de ne pas reprendre une forme correcte, même 
si elle n'était plus employée. Pourquoi cet horrible barbarisme : 
oubi, pour o et oc, ce dernier se disait encore au commencement 
du XIX* siècle. fransimen au lieu de fransiman, patouès au lieu de 
pûtes, ouplida au lieu de démembra, su ban au lieu de segoun, etc. 

Merci à Justin Bessou d'avoir, dans sa préface, bouté à l 'hon- 
neur mon œuvre traditionniste. 

Paul Sébillot. — Le Folk-Lore de France. Tome IV, Le Peuple 
et V Histoire. — Paris, E. Guilraoto; gr. in-8, 499 p., 16 fr. 

Paul Sébillot a fortunément mené à chef son énorme travail 
syntétique sur Le Folk-Lore de France, le tome IV et dernier 
vient de paraître : un tel ouvrage doit être classique. 

Le quatrième volume concerne Le Peuple et l'Histoire. Céans, 
un point à élucider incontinent ; d abondant c'est une question 
de principe qui ne toult mie au mérite de l'œuvre. Mais je 
trouve que le gros volume de Sébîllot touche pour une bien 
petite partie à ce qui peut-être dit en réalité : le peuple et l'his- 
toire. Je vois des croyances superstitieuses, des historiettes 
des légendes, des traditions, des pratiques de superstition, des 
croyances à des êtres légendaires, des coutumes qui pouvaient 
être aréées sous ces rubriques, mais non pas en général des 
dires se rapportant au titre du volume. 

Celui-ci se partit en trois livres. Le premier relatif au Préhis- 
torique ; je cuide que ce serait une maie gaberie de prétendre 
sérieusement que les croyances et pratiques superstitieuses 
suscitées par les monuments mégalitiques correspondent a, 
l'histoire. Le livre second, Les Monuments, n'y correspond pas 
davantage, fors, incidemment, quelques passages du chapitre II. 
Les Monuments Antiques. D'ailleurs, il n'y a que le livre troisième 
qui soit intitulé Le Peuple et l'Histoire. Or, même celui-ci ne 
remplit pas exactement l'objet de son titre : je ne vois ceci réel 
que pour le chapitre III, et par passages, Les Guerres, et ores du 
tout pour le IV» et dernier chapitre L'Histoire de France dans la. 
Tradition Populaire. Je prétends que la greignor partie des docu- 
ments du quatrième tome du Folk-Lore de France devaient être 
rangés dans des sections des trois tomes précédents. Mainte- 
nant. Sébillot pourra me dire que c'eût été enfler démesurément 
ces sections : nous serons en accordance sur ce bon motif, mais 
oncques sur le principe de légitimation du titre Le Peuple et 

l'Histoire. 

Sébillot a recordé la légende, que j'ai publiée, de la fondation 
de l'abbaye de Moissac, par Clovis. Mais, voyons, on ne monte 
pas au pied d'une montagne, voire d'une colline, altresi il s'agit 
dans la légende ; j'ai dit que Clovis monta sur le coteau appelé 
antan de Montauriol. huy du Calvaire. 

A propos de la délimitation merveilleuse des enceintes ou 
des territoires, l'auteur aurait pu remembrer jouxte la légende 
de saint Fiacre, d'après Bérenger-Feraud, celle plus précise et 
plus naturelle, si l'on peut dire en pareil cas, publiée par notre 
revue (septembre 1905. p. 249). 

J engage certains traditionnistes à lire attentivement le sous- 
chapitre que Sébillot a écrit sur Les Légendes de Sacrifices //o- 
mains sur les dolmens ; ce sont là de belles et solides pages. 
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L'auteur a chevi son œuvre par une indispensable Table Ana- 
lytique et Atfabélique des quatre tomes. Il a précédé celle-ci 
d'une Bibliografie de$ principaus ouvrages cités. C'est dire que 
l'auteur n'a pas entendu bailler une bibliografie générale de 
tous les ouvrages traditionnistes. cette bibliografie d'impor- 
tance capitale et qui nous faut moult. C'est pour cette raison 
qu'il eût été utile que l'auteur ne manquât pas de relever au 
moins tous les ouvrages cités dans son travail. Pour la même 
raison, il faut regretter qu'il ait cité des études publiées dans 
des bulletins, revues, mémoires, dementre que des ouvrages 
parus individuellement, formant Jivre réel, n'étaient pas dé- 
cachés : une bibliografie réclame, avant tout, la citation des 
volumes et brochures ayant leur existence individuelle. Des 
travaus parus dans d'autres conditions peuvent être très im- 
portants et très utiles, c'est entendu, mais céans il ne s'agit pas 
de cela : au point de vue bibliograf'ujue, ils doivent être abso- 
lument reminés à pair secondaires. 

Pierre DE SAINT-JEAN. 



BIBLIOGRAFIE DES PROVINCES 



Auvergne. — Marcelle Bernard, par M. Tessier-Bailleul (Paris, 
Dujarric et C ir . in-18, 322 p., 3 fr. 50). — La signature ne le dé- 
cache pas. mais je serais étonné que ce livre ne fut pas l'œuvre 
d'une femme. L'action du roman débute en Hretagne, ains la 
plus grande partie se passe en Auvergne On y trouve toutes 
les caractéristiques des romans féminins : situations ensem- 
blcment compliquées, enchevêtrées et enfantines, maladresse, 
style terne, quelconque. 

Caorsin — Guerres de religion dans le Sud-Ouest de la France 
et principalement dans le Quercy, d'après les papiers des seigneurs 
de Saint-Sulpice de 4 561 a 4590, par Edmond Cabié (Pans, H. 
Champion ; in-4°, XLII et 940 col.). — Ce titre est long, niais 
il est nécessaire et décache bien la nature du volume. En effet, il 
ne s'agit pas d'une histoire des guerres de religion dans le Sud- 
Ouest et plus particulièrement dans le Caorsin. C'est une édi- 
tion, dùe à M. Edmond Calié, de documents à ce propos, et ces 
documents consistent en de nombreus papiers, surtout lettres re- 
çues, des seigneurs de Saint-Sulpice. Je connais bien les d'Ebrard 
de Saint-Sulpice, antique et puissante famille du Caorsin. 
depuis Ayroeric d'Ebrard, évêque de Coïmbre. ou Guillaume 
d'Ebrard, vice-chancelier du roi de Sicile, au XIII' siècle, jus- 
u'au sénéchal de Caorsin et Rouergue, dans la seconde partie 
u XVI* siècle, dont il est surtout question dans le livre actuel. 
M. Cabié les connait bien aussi, et je remembre le volume qu'il 
écrivit sur Jean d'Ebrard, ambassadeur de Caterine de Médicis 
en Espagne. Je cuide qu'il aparie leur généalogie, ce qui ne 
sera pas petite affaire devers une famille si vaste ; ains telle 
besogne n'est pas pour témeurer un érudît laborieu à pair Ed- 
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mond Cabié. D'aucuns se demanderont en quoi le présent vo- 
lume de M. Cabié peut être utile ? Ores, c'est qu'ils ne con- 
naissent pas ce que 1 on peut trouver dans les papiers de famille, 
surtout lorsque celle ci est iliustre comme celle des Ebrard de 
Saint-Sulpice, qui devaient être mêlés à tous les événements im- 
portants de leur région et de leur province. On sait combien la 
seconde moitié du XVI* siècle fut troublée parles guerres reli- 
gieuses. Précisément, dans les papiers publiés par M. Cabie. on 
trouve une foule de conforlements ou de rectifications de points 
de détail historiques, insuffisamment ou erronément connus jus- 
qu'ici. D abondant, il n'y a pas que cela, qui est majeur; la lec- 
ture, de ces papiers et lettres est une véritable plaisance pour l'é- 
ruditqui y rencontre à planté des traits de la vie sociale et privée 
d'autrefois, des documents qui ne peuvent se trouver que céans. 
Dans la Préface qu'il a boutée à chef du livre, M. Cabié a fait 
un large tableau de Jean Ebrard et de ses fils, puisque il s'agit 
de la famille d'Ebrard de Saint-Sulpice en cette période. Trans- 
crire des documents aussi étendus que l'on peut s'en rendre 
compte par l'importance du volume, n'était pas une bagatelle. 
Là toutefois ne s'est pas borné le rôle de l'éditeur: il a associé 
le texte, de noies, d'érudits éclaircissements. Le fautement d'une 
Table des Matières serait très grave, s'il n'était fortunément 
atempré par une Table alfabelique des noms de lieus et de per- 
sonnes et surtout une Table chronologique des principaus évé- 
nements. 

Languedoc. — La Terre de l'Aude, par François-Paul Alibert 
(Paris, Bibliotèque de L Occident ; in-8, 26 p. i. — Pourquoi cette 
ignoble dénomination départementale, ores que l'on pouvait 
dire mieu. et plus justement, La Terre du Carcasses. D'autant que 
le coup d œil de 1 auteur s elargissant de son coin natal, il est 
par exemple question d'Aiguës Mortes qui n'est pas davantage 
dans le département, que dans le pavs du Carcasses. Fortune- 
ment que le titre n'empêche pas l'excellence de l'œuvre. A la 
gloire du pavs natal. Aliberta chanté une laude large et pas-ion - 
née où s'évoque le Carcassès a vec intensité. En vis celle ci. comme 
toujours, les lecteurs qui 112 connaissent pas la contrée, ne 
peuvent en avoir l'exacte sensation, mais elle est rendue fré- . 
missante à cous qui ont foule cette terre de vallons et de coteaus, 
entre la Montagne Noire et les cimes dentelées et neigeuses 
des Pyrénées au Sud. sur les oliviers de laquelle souffle le «'rs, 
et qui" dévale du coté de la mer, devers Narbonne. 

Lorraine. — La Vie Lorrain^, par Emile Mosellv (Paris, Li- 
brairie Nationale: in-lS jésus. 1 7'J p., 2 fr .1. — Troisième vo- 
lume de la collection /'.<//> '/'* France. Emile Mosellv a publie 
deus excellents romans lorrains. Jeun des firehis, Terrcs'Lorraines. 
Son nouveau- volume est encore à la gloire de la Lorraine, et 
je ne puis que l'en lauder. .le connais jà les nouvelles qui sont 
aréées sous le titre de La Vu> Lorrain". Altresi j'en faisais la re- 
marque pour L'Ain- Lirnnutine de Jean ÎS'esmv. parue précé- 
demment dans la même collection, le volume cfe Mosellv n'est 
pas ce que l'on devrait attendre d après le titre, non au point 
de vue du talent, m us de la teneur du livre. Ce n'est oas un 
tableau de La Vie Lorraine, à pair on doit le cuider, selon son 
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intitulé*; ce sont des scènes lorraines, mais non pas une étude 
générale, un exposé d ensemble de l'existence lorraine, telle que 
l'œuvre pourrait l'être par exemple suivant l'esquisse tracée 
dans l'importante et remarquable Préface boutée à chef de 
son livre par Moselly. Cette préface est un morceau de premier 
ordre où l'auteur a exprime d'une façon intense, émouvante 
et fortunée son amour de la Lorraine natale et baillé les sen- 
sations de sa terre. Il y devait faire place au traditionnisme. 
il n'y a pas fauté En quelques pages finales de son liminaire, 
il a exprimé le regret de la disparition" de ceci et de cela, des 
vieilles coutumes qui tombent en désuétude, sont dédaignées, 
meurent étouffées par le biais moderne, ce dénuement si poi- 
gnant des antiques et délicieuses coutumes des ancêtres: « Vieus 
usages vénérables, qui avaient la lenteur et la majesté d'un rite, 
plantés comme autant de bornes millénaires, sur le parcours im- 
muable de l'année ! » 

PéRIGORD. — Voyage en Ltmfuixtiyue ou Explication sur U prê-his- 
(oire du Pèrigord, par Emile Colas (Paris, Vie et Amat ; in 12, 211 
p.. 2 fr. 75). — Il y a jà longtemps, la llevue du Tratlitionnitme de 
manda ce volume à l'auteur, dans l'idée de lui être utile, 
puisque son ouvrage rentrait spécialement dans le cadre de la 
revue. L'auteur, un prêtre cependant, mû par quelque ridicule 
bombance non seulement ne manda pas son livre, mais n eut 
même pas la politesse de répondre. Mais voici que l'éditeur a. 
de son propre mouvement, jugé utile d'adresser le volume à 
notre revue, et l'auteur sera très heureuqueje veuille bien con- 
descendre à en parler. On ne sera pas surpris que, puisque 
M. Emile Colas, (de la plus antique famille pelasgique « La 
famille des Colas, (viaxo», vaincre, peuple, Lolas est un di- 
minutif de Nicolas . prolifique, intelligente, active, lança ses 
provins dans toutes les terres ») se livre au petit jeu dangereu 
de l'étymologie, on soit, plus d'un coup, en droit de lui dire, 
avec un sourire : 

Al fana vient d'equus. .. 

M. Colas est un esprit quelque peu étrange. Jouxte des frases 
sensées, et remarquables chez un prêtre, a pair celle-ci : « Les 
traditionalistes (1) ont donc tort de prétendre que le langage 
vient de Dieu directement et que les mots tout inventés ont été 
jetés dans la mémoire des hommes du commencement, par une 
main providentielle ». l'auteur fera le bouffon, d'un biais bien 
déplacé, ainsi que dans le sommaire du premier chapitre, par 
exemple. Il tire des conséquences fort erronées, d'après le dia- 
lecte périgourdin corrompu, francisé, selon la propre remarque 
de l'auteur. C'est donc le dialecte pur qu'il aurait fallu reminer, 
le contraire est d'une rare inconséquence. Mais il y a pire. 
M. Colas a écrit des frases au tel les suivantes : « Les formes 
mêmes latines, en général ne sont acceptées par lui Me dialecte 
périgourdin) que sur l'autorité du français. » « Bien ries mots 
celtiques étant similaires (tu latin. » — « Quant au bas latin du 
Y" au XII* siècle, les mots nou venus qu il contient, ne sont sou- 
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vent que la traduction du celtique. C'est le celtique habillé à la 
mode du temps. S'appuyer sur le bas-latin pour trouver la gé- 
néalogie des mots français ou provençaus serait donner pour 
origine, le plus souvent, un mot à lui même. »> Tout lecteur de ces 
frases, ainsi que de la pageX, ^u'il serait trop long de citer, cui- 
dera que M. Colas est un adversaire déterminé de l'insanité de 
la dérivation de 1 occitan du latin, oncques parlé populairement dan* 
le* Gaules, qui baille des raisons très intelligentes et décisives 
qui légitiment son opinion. Eh bien, croira-t-on que le même 
homme qui a écrit les frases précédentes, ne cesse pas 
ensuite, au cours de son* volume et dans le vocabulaire, — et 
non Dictionnaire, ainsi qu'il est pompeusement décaché sur 
la couverture, — qui le défine, de donner la langue latine 
pour origine aus mots qu'il envisage, aus mots périgourdins 
parallèles au latin et non dérivés de lui, selon les propres 
énoncés de l'auteur. C'est inouï, absolument. M. Emile Colas, 
en fait de grec, a trouvé ceci dans le pèrigourdin. « Et aussi un 
peu de grec, une quinzaine de mots. >, Ah! charmé de l'ap- 
prendre. Ains. je remande M. Colas au Dictionnaire étymologiaue 
de la Langue Gasconne, par Alcée Durrieux. Il y trouvera seule- 
ment huit mille mots grecs; quelques-uns sont douteus, mais 
la grande majorité sont indiscutables. Sans la vieillesse et la 
mort, Alcée Durrieux aurait publié quinze mille mots grecs re- 
levés dans le gascon, comme le pèrigourdin, simple dialecte de 
la langue d'oc. 

Roussii.lon. — Les Vipères, par Jean de La Hire (Paris, Biblio- 



plusieurs fois ailleurs de Jean de La Hire ; j'ai eu à lauder de 
ses livres, altresi Le Régiment d'Irma, Mémoires d'un don Juan. 
Ceus-ci sont des plus récents : à propos des précédents j'avais 
déclaré qu'on y trouvait un incontestable talent, .mais que ces 
volumes provenaient d une production trop hâtée, ce qui leur 
causait dam ; a vingt-cinq ans, La Hire avait publié sept ou huit 
romans. L'auteur a reconnu sa faille, il a pris courageusement 
la résolution de retoucher ses œuvres de première jeunesse qui 
ont des bords si intéressants, ains ausquelles fautaient une cure 
plus châtiée du fond et de la forme. Cela est d'un bel exemple 
et d'une belle passion littéraire. Huy, il nous baille la première 
exécution de son projet. Les Vipères, remaniement d'un roman 
paru sous ce titre Le Vice Provincial; tout en retouchant l'œuvre, 
j'eusse préféré garder un fort bon titre antérieur. De bonne 
heure, La Hire a conçu l'idée d'écrire l'histoire sociale de la 
première moitié du XX e siècle, selon un plan qui n est pas celui 
de Balzac et Zola, il s'en explique dans la Préface boutée â chef 
des Vipère». D'abondant, peu importerait, car c'est seulement le 
talent d'exécution d'une œuvre qui est â minoiser. Mais, en 
principe, le plan de La Hire est en effet différent : « Au lieu de 
subordonner arbitrairement aus différents milieus étudiés l'ap- 
parition des mêmes personnages dans des romans divers, 
comme ont fait les auteurs de La Comédie Humaine et des Rougon- 
Mact/uarl, j'ai, au contraire subordonné l'étude des divers milieus 
de la Société et de leurs personnages, dans des romans succes- 
sifs, au cours normal de l'existence d'un personnage unique : 
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Jean de Sainte-Claire. » Ains, il faut remarquer oue l'observa- 
tion ne s'applique pas aussi exactement à Zola qu à Balzac : s'il 
n'a pas avié un seul personnage enmi les divers modes sociaus, 
il fait moins que Balzac reparaître les mêmes types, car ce sont 
des membres divers d'une même famille qu'il étudie selon les 4 
mitans. L'action des Vipères se passe à Banyuls, en Catalogne, 
cette portion la plus importante du Roussillon. Les défauts et 
les vices, qui proviennent de la petitesse et de la bassesse de 
l'humanité, sont les mêmes dans toutes les petites villes ; seul 
mutue le décor. Tout ce qui sort du vulgaire y est sujet à la 
jalousie, à l'hypocrisie, à la maleté, à la mesquinerie, aus ca- 
lomnies soulevées dans l'étroitesse d'esprit d'ambiante. C'est 
certes un très grand mal, surtout parcequ'il est inévitable. Mais 
celui qui est conscient de la petite patrie, doit être superbement 
amont ces contigences secondaires, qui n'enlèvent point la 
beauté de la terre natale, les remembrances qui s'y rattachent 
et ne détruisent pas davantage les liens par lesquels on se sent 
uni au passé et les traditions de la race. Si cette téorie n'est pas 
formulée dans le livre de La Hire. elle y est en exécution im- 
manente, et c'est pourquoi son volume est excellent. S'il a re- 
trayt très vivants des types méprisables de la petite ville qu'il 
a fouaillés avec mordacité et vigueur, au-dessus plane l'amour 
du coin natal qui se décachc par les descriptions entousiastes 
et heurées de ce beau Roussillon qui voit les cimes neigeuses 
des Pyrénées et l'azur de la Méditerranée, de cette terre à la 
flore africaine qui s'épanouit, ardente, sous le grand soleil 
flambant dans le ciél bleu. 

Savoie. — L'Inviolable, par Charlette Adrianne (Paris. P.-V. 
Stock ; in-18, 300 p., 3 fr. 50). — Largement les deus tiers 
de ce roman se passent en Savoie ; la dernière partie ne s'en 
étrange guère, il est vrai, puisqu'elle se déroule de l'autre bord 
du lac de Genève, mais c'est en Suisse. La greignor partie des 
descriptions de paysages du volume de Charlette Adrianne con- 
cerne donc les Alpes savoyardes. 11 y a du talent dans L'Invio- 
lable, l'autrice sait bien observer et nous retrayre avec relief les 
personnages, leur caractère et leurs allures. Ce n'est point un 
talent de premier ordre, mais enfin on trouve dans l'œuvre 
quelque personnalité, elle sort d'une trop coutumière banalité 
et surtout de l'insignifiance doublée de grotesque que vous 
font subir les productions féminines dont on est envahi. En 
quérant la couleur, le pittoresque de l image, il advient que 
l'autrice ne serre pas assez sa frase. Altresi : « A travers la vé- 
randa, comme dans un cercueil de verre, apparaissait le lac de 
Genève. >» Naturellement, on comprend qu'on le voit de la vé- 
randa, comme d'un cercueil de verre; mais, grammaticalement, 
c'est dans un cercueil de verre qu'apparaît le lac : il faut esqui- 
cher ces fâcheuses histoires ! 



L'abondance des matières nous oblige à renvoyer les Jour- 
naus et Revues. 
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